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JUSTIFICATION 


La  Jouissance  Gallo-Romaine  expose  et  résume,  dans  une  évocation 
romantique,  mais  rigoureusement  exacte,  l'état  social  de  la  Gaule  au 
début  du  V*  siècle  de  notre  ère. 

Avant  sa  conquête  par  Jules  César  vers  le  milieu  du  i"  siècle  précé- 
dant notre  ère,  la  Gaule  était  dans  un  état  d'arnarchie  néfaste,  qui  expli- 
que et  qui  légitime  le  protectorat  exercé  sur  elle  par  l'Empire  romain, 
comme  nous  l'avons  rappelé  dans  une  précédente  évocation  analogue  à 
celle-ci  :  L'Orgie  gauloise. 

En  quatre  siècles  environ,  après  cette  conquête,  sans  violences  op- 
pressives, sans  secousses  sociales  sensibles,  en  vertu  d'une  simple 
adoption  volontaire,  notre  pays  devint  complètement  romain  par  les 
lois,  les  institutions,  les  mœurs,  la  langue,  les  arts  et  tout  ce  qui  cons- 
titue le  véritable  fond  vital  d'une  nation  {Voir  les  chapitres  I,  lî,  III,  VI, 
VII,  IX,  XIII,  XIV  et  XV). 

Les  Gaulois  conquis,  mais  non  pas  asservis,  se  firent,  d'eux-mêmes 
romains,  parce  qu'ils  appréciaient  et  parce  qu'ils  aimaient  la  civilisation 
romaine.  {Voir  les  chapitres  I,  II  et  III). 

Avant  César,  ils  s'élevaient  à  peine  à  la  conception  de  quelques  fédé- 
rations de  cités,  dictées  par  des  visées  ambitieuses  personnelles  comme 
celles  de  Vercingétorix.  La  civilisation  romaine  leur  fit  concevoir 
l'harmonie  sociale;  la  paix  qui  en  résulte,  et  les  bienfaits  de  l'ordre.  Ils 
s'élevèrent  alors  à  la  conception  d'une  nationalité  et  voulurent  être 
citoyens  romains  ;  ne  songeant  pas  encore  qu'ils  pourraient  former  un 
état  à  part,  ayant  sa  nationalité  propre.  {Voir  les  chapitres  I,  II  et  111). 

Comme  ils  avaient  adopté  les  dieux  romains,  ils  adoptèrent  les  empe- 
reurs de  Rome  et  les  adorèrent.  lis  romanisèrent  jusqu'à  leurs  noms. 
{Voir  les  chapitres  J  à  III). 

Et,  dans  une  circonstance  où  il  ne  dépendait  que  d'eux  de  s'affranchir 
delà  tutelle  ou  du  protectorat  de  l'Empire,  étant  vivement  invités  par 
des  ambitieux  comme  Vercingétorix  jadis,  à  secouer  le  prétendu  joug 
romain,  ils  examinèrent,  ils  discutèrent,  ils:  étudièrent  longuement  et 
librement  les  avantages  et  les  inconvénients  de  ce  qui  leur  était  présenté 
comme  une  libération. 

En  cette  assemblée  mémorable,  unique  dans  l'hisioire  du  Monde, 
assemblée  où   des  délégués  de  toutes  les  parties  d©  la  Gaule  se  trou- 
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valent  réunis  plusieurs  semaines  durant,  ils  décidèrent  qu'ils  voulaient 
rester  citoyens  romains  et  jouir  de  la  paix  romaine  fPax  romana  !...). 
[Voir  le  chapitre  111). 

Lom  de  la  capitale  de  TEmpire,  ils  n'éprouvaient  pas,  en  effet,  les 
agitations  politiques  et  sociales  de  Rome.  Ils  jouissaient  des  bienfaits 
de  la  civilisation  séculaire  de  leurs  protecteurs  impériaux,  sans  avoir 
connu  les  luttes  au  prix  desquelles  cette  civilisation  s'était  formée  ;  sans 
se  douter  presque  des  convulsions  qui  secouaient  encore  la  société 
romaine. 

A  la  faveur  de  la  «  paix  romaine  »  la  Gaule,  devenue  prospère,  pos- 
sédait, dès  le  II"  et  surtout  le  m»  siècle,  une  unité  qu'elle  ne  se  soup- 
çonnait même  pas,  mais  dont  elle  bénéficiait  avec  bonheur.  Telle  est 
La  Jouissance  Gallo-Roinaine.  {Voir  les  chapitres  III,  "VU,  IX,  XIII,  XJV, 
XVI  et  XVII). 

11  faut  arriver  à  l'aurore  du  v»  siècle  pour  voir  l'épanouissement  de 
complet  de  cette  fleur  de  paix,  pour  savourer  la  succulence  de  ce  fruit 
de  l'ordre  social,  complètement  mûr  alors  {Voir  tes  chapitres  II,  IV  et 
VII). 

De  la  conquête  à  ce  terme,  la  Gaule  n'a  pour  ainsi  d'ire  pas  d'histoire  ; 
car  son  histoire  n'est  qu'une  lente  accumulation  de  progrès,  d'initia- 
tions, d'organisations.. 

Elle  n'a  reçu  que  de  rares  et  faibles  échos  des  troubles  de  l'Empire. 

Les  empereurs  de  Rome  se  sont  succédé  sans  modifier  la  jouissance 
gallo-romame.  C'est  à  peine  si  l'on  a  su  en  Gaule  que  ces  successions  ne 
s'établirent  pas  sans  débats.  {Voir  le  chapitre  III). 

Déjà  constituée  en  nation,  mais  a  son  insu,  la  Gaule,  au  début  du 
V  siècle,  est  si  bien  un  état  romain,  dans  l'état  romain,  qu'elle  est  alors 
prête  à  se  dresser,  vivace  sur  la  ruine  de  sa  tutrice  et  nourrice  :  Rome  ; 
et  que  cette  velléité  se  manifeste  nettement  dans  la  faible  esquisse 
d'usurpation  de  Constantinus,  provoquée  par  les  invasions  germaines 
de  406-407.  {Voir  les  ch.ipitrcs  VII,  IX,  XIII,  XIV,  XVI  et  XVII). 

A  ce  moment,  terme  d'une  évolution  à  retenir,  le  christianisme  s'est 
développé  parallèlement  à  la  civilisation  romaine  chez  les  Gaulois. 

11  y  a  deux  grandes  forces  qui  dominent  et  gouvernent  la  future 
France,  infiniment  plus  que  l'Empire  de  Rome,  déjà  disloqué  —  de  fait, 
et  non  en  principe,  —  par  la  division.  (VoiV  les  chapitres  Xll  et  XVlll)  du 
gouvernement  en  deux  souverainetés  :  celle  de  Rome  et  celle  de  Cons- 
tantinople,  —  ce  sont  :  la  force  de  la  civilisation  G  allô- Romaine  et  la 
force  de  l'Eglise. 

Mais,  ni  Tune,  ni  l'autre,  de  ces  deux  forces  ne  sont  guerrières. 

Par  cela  même,  elles  sont  d'avance  condamnées  à  subir,  plus  ou 
moins  le  joug  guerrier  des  prochains  envahisseurs  :  les  Germains.  (Voir 
les  chapitres  IX,  XII,  XIII,  XIV,  XVI,  XVII  et  XVIIl). 

En  406-407,  la  civilisation  gallo-romaine,  abandonnée  à  elle-même 
par  l'Empire,  résiste  plutôt  mal  aux  premières  incursions  de  barbares 
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qui  sont  le  prélude  de  la  grande  invasion  d'Attila.  {Voir  les  chapitres  IX, 
XVI,  XV il  et  XVIII). 

Si  celui-ci,  au  milieu  du  v»  siècle,  est  écrasé  en  Champagne  par 
Aétius,  général  romain,  après  avoir  pénétré  jusqu'au  cœur  de  la  Gaule 
à  Orléans,  c'est  le  dernier  acte  accompli  par  l'Empire  de  Rome  au  pro- 
fit de  la  Gaule,  caria  civilisation  gallo-romaine  n'aurait  évidemment  pas 
été  assez  année  pour  lui  résister. 

Lorsque  plus  tard,  les  Germains  établis  en  Gaule  usurpent  avec 
Clovis  la  domination  et  fondent  la  dynastie  mérovingienne,  Rome  ne 
fait  rien  pour  s'opposer  à  cette  usurpation,  déguisée  sous  une  appa- 
rence de  respect  du  pouvoir  impérial,  parce  qu'elle  est  devenue  inca- 
pable de  l'empêcher. 

Mais  la  force  de  la  civilisation  gallo-romaine,  qui  n'a  pu  résister  à 
l'usurpation  de  pouvoir  mérovingienne,  s'imposera  quand  même  aux  rois 
successeurs  de  Clovis,  comme  elle  s'est  imposée  à  lui.  Elle  gouvernera 
en  grande  partie  la  vie  sociale,  non  seulement  sous  les  Mérovingiens, 
mais  encore  sous  les  Carlovingiens,  et  même  jusque  sous  les  premiers 
Capétiens,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  six  siècles. 

D  autre  part,  la  force  de  l'Eglise  au  début  du  v»  siècle,  est  devenue 
parallèlement  si  grande,  à  côté  de  la  force  de  la  civilisation  gallo- 
rom.aine,  qu'elle  oblige  les  barbares  à  compter  avec  elle  dès  les  pre- 
mières incursions  de  406-407,  et  surtout  dès  l'avènement  de  Clovis. 
{Voir  Us  chapitres  XII  et  XIII). 

Il  y  a  donc  encore  à  retenir  l'action  de  cette  force,  qui  se  révèle  au 
début  du  V»  siècle  et  qui  grandira  pendant  tout  le  cycle  mérovingien,  au 
point  de  constituer  la  base  de  l'usurpation  carlovingienne  sous  Pépin  et 
soas  Charlemagne. 

A  tous  ces  titres,  la  période  qui  comprend  la  fin  du  iv»  siècle  et  le 
commencement  du  v»,  est  donc  une  période  essentielle  au  point  de  vue 
de  l'évolution  sociale  ;  et  c'est  pour  cela  que  La  Jouissance  Gallo- 
romaine  succède  à  VOrgie  Gauloise,  sans  faire  autre  chose  qu'une  très 
brève  mention  des  quatre  siècles  de  paix  romaine,  qui  permirent  à  la 
future  patrie  française  de  se  constituer  à  l'état  embryonnaire.  {Voir  le 
chapitre  III). 

Il  importe  en  revanche  de  bien  connaître  le  principe  de  la  constitu- 
tion de  la  propriété  et  de  l'état  social  au  début  du  v»  siècle,  parce  qu'il 
subsistera  sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlovingiens,  mais  en  se  modi- 
fiant, en  se  corrompant  sous  l'influence  de  ces  rois,  plus  ou  moins  bar- 
bares, pour  aboutir  au  régime  féodal,  dernière  corruption,  état  de  haute 
anarchie,  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  la  Gaule  dite  indépendante, 
avant  la  conquête  de  Jules  César.  {Voir  les  chapitres  I  à  III,  V  à  VII  et 
IXàXVIlI). 

La  Jouissance  Gallo-Romaine  résume  à  grands  traits,  dans  une  action 
romantique,  ces  caractères  primordiaux  de  la  civilisation  gauloise  au 
V»  siècle. 


IV  LA   JOUISSANCE  GALLO-ROMAINE 

Elle  montre  nos  ancêtres  absolument  romanisés,  mais  en  même  temps 
christianisés.  {Voir  les  chapitres  III  à  VI). 

S'ils  ont  épousé  jusqu'à  la  dissolution  des  moeurs  de  Rome.  {Voir  les 
chapitres  III  à  VI),  ils  sont  animés,  en  revanche,  de  la  foi  chrétienne 
(chapitres  XII  et  XVIîI)  qui  convertira  les  barbares,  qui  fera  invoquer  à 
Clovis  le  dieu  des  chrétiens,  c'est-à-dire  l'Eglise,  et  qui  déterminera 
plus  tard  encore  Pépin  et  Charlemagne  à  fonder  la  royauté  franque 
sous  l'égide  du  successeur  de  Saint-Pierre. 

La  Jouissance  Gallo-Romaine  dresse  la  force  de  la  civilisation 
romaine,  acquise  par  les  Gaulois,  en  face  et  contre  les  représentants 
affaiblis  de  l'Empire.  {Voir  les  chapitres  VII  et  XVII).  Elle  montre  la 
rivalité  prête  à  naître  entre  cette  civilisation  gauloise  et  l'Eglise,  mais 
s'éteignant  dans  une  fusion  de  foi  provoquée  par  les  premières  inva- 
sions barbares  de  406-407.  {Voir  les  chapitres  IX  et  XVIII). 

Elle  évoque  l'esquisse  d'usurpation  gauloise  de  Constantinus,  après 
avoir  montré  le  fond  de  sa  cause  et  la  véritable  croisade  d'apostolat 
chrétien  qui  permit  à  nos  ancêtres  d'absorber  leurs  envahisseurs  tout  en 
subissant  leur  domination.  {Chapitres  XIII  et  XVII). 

Les    batailles,   les  règnes,  les  actes  des  conquérants  et   des  souve- 
rains sont  de  vaines   poussières   qui  n'influencent  guère  révolution  pro 
gressiste  de  l'humanité,  considérée  dans  son  ensemble. 

Pour  avoir  une  idée  juste  et  exacte  de  cette  évolution,  il  faut  donc 
l'observer,  surtout  lorsqu'il  s'agit  des  époques  lointaines,  sans  s'attar- 
der aux  détails  des  faits  de  pure  politique.  Cette  vérité  est  évidente 
pour  la  civilisation  gallo-romaine.  Elle  devient  encore  plus  manifeste 
quand  on  considère  par  exemple  dans  leur  ensemble  les  successions  de 
souverains  Mérovingiens  et  Carlovingiens. 

Examinés  isolément,  Vercingétorix,  Julius  Florus,  Sacrovir,  Vindex, 
Marie,  Civilis,  Sabinus,  peuvent  avoir  des  apparences  de  libérateurs 
patriotes  si  des  légendes  intéressées  les  présentent  comme  tels.  Mais  si 
l'on  étudie  d'ensemble  l'évolution  de  la  Gaule  depuis  le  i"  siècle 
avant  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  x^  siècle,  il  devient  certain  que  ces 
prétendus  apôtres  de  la  liberté  gauloise,  n'eurent  que  des  visées  d'am- 
bition personnelle,  étroites  et  basses. 

Or,  si  l'histoire  est  une  science  indispensable  au  progrès  de  l'huma- 
nité, c'est  par  la  recherche  désintéressée  de  la  vérité  dans  son  ensemble 
et  non  par  l'exaltation  tendancieuse  de  faits  et  de  personnalités  d'autant 
plus  travestissables  qu'étant  plus  lointain,  ils  sont  moins  capables  d'être 
démentis  par  les  personnes  qui  n'ont  pas  la  connaissance  des  docu- 
ments sûrs,  ou  les  moyens  de  les  rechercher. 

Pour  ces  derniers,  il  reste  toutefois  la  ressource  d'indiquer  les  textes 
originaux,  les  études  désintéressées,  sincères,  établies  judicieusement 
sur  pièces  authentiques,  que  les  déformateurs  intéressés  de  la  vérité  his- 
torique se  gardent  bien  de  mentionner. 

Nous  leur  signalons,  à  cet  effet,  ici,    les  éléments  d'information  aux 
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quelles  ils  pourront   recourir  pour  vérifier  Texactitude  de  révocation 
réalisée  dans  Jouissance  Gallo-Romaine. 

Les  auteurs  anciens  qui  donnent  des  indications  directes  ou  indirectes 
sur  les  Gaulois  ou  les  Germains  jusqu'aux  invasions  de  barbares  sont, 
dans  un  ordre  chronologique  approximatif  :  Posidonius,  Strabon, 
Horace,  Ovide,  Tite-Live,  Cicérox,  Varron,  Valléîus,  Suétone, 
Jules  César,  Tacite,  Pline,  Juyénal,  Columelle,  Plutarque,  Appien, 
Aulu-Gelle,  Gaius,  Tertullibn,  Dion-Cassius,  Héhodien,  Vopiscus, 
Ulpien,  Lactance,  Claudien,  {de  belio  Gothico)^  Orose,  Sulpice- 
SÉvÈRE,  Ausone,  Symmaque,  Salvien,  Lampride,  Trébellius  Pollion, 
Ammien-Marcellin,  Elchérius,  Paulin  de  Nolk,  Saint-Jérome,  Sidoine 
Appolinaîre,  Rutilius,  Zozime,  les  chroniques  de  Prosper  d'Aqui- 
taine, de  Prosper  Tiro,  d'iDACE  et  de  Cassiodore,  Grégoire  de 
Tours,  Jordanes,  Paulin  de  Pella,  Vincent  de  lerins  et  Mamkrtin. 

A  ces  principaux  auteurs,  on  peut  ajouter  encore  quelques  écrivains 
grecs  ou  latins  de  diverses  époques  comme  :  Denys  d'Halicarnasse 
EuNAPE,  Siculus,  Flaccus,  Sozomène,  Olympiodore,  Ph  lostorge, 
Jules  Capitolin,  Warnefrid  (Paul  Diacre). 

Mais  il  importe  de  consulter  en  outre  :  le  Code  Valentinien  (Les 
Novelles),  les  Iiistitutcs,  le  Code  Justinicii  et  le  Code  Théodosien,  le 
Digeste,  et  notamment  dans  celui-ci,  en  outre  des  auteurs  déjà  cités, 
ScÉvoLA,  Marcius,  Paul,  Cclsus,  Pomponius  et  Hermojékien. 

On  trouve  encore  d'abondantes  informations  dans  les  Actes  des 
Conciles  (Bouquet),  les  Vies  de  Saints  (Bouquet),  dans  la  Notitia 
dignitatuni  civilium  quam  militarium  in  partibus  Orientis  et  Occidentis. 

EusÈBE  Procope  {de  bcllo  Golhico,  560),  Marius  d'Avenche,  Socratb 
l'historien  ecclésiastique  du  v^  siècle,  Isidore  de  Séville,  dom  Bou- 
quet et  dom  Ruinart,  continué  par  Le  Blant,  complètent  la  série  des 
auteurs  à  consulter. 

Parmi  les  modernes,  Fustel  de  Coulanges:  Les  institutions  politiques 
de  l'ancienne  France,  tient  la  première  et  la  plus  importante  place;  à  lui 
seul,  il  dispenserait  de  toute  la  série  précédente,  car  il  la  résume  d'une 
manière  tout  à  fait  définitive.  On  peut  encore  pourtant  consulter,  après 
lui,  mais  en  s'inspirant  de  sa  magistrale  méthode  critique,  les  ouvrages 
suivants  : 

Naudbt  :  Des  changements  survenus  dans  l'administration  de  l'Emf'ire. 
Bureau  de  la  Malle:  Economie  politique  des  Romains.  Giraud  :  His- 
toire du  droit  français.  Baudi  di  Vesme  :  Les  impôts  de  la  Gaule  à  la  fin. 
de  C Empire  romain.  Guérard  :  Polyptiq'te  d'Erminion.  Laboulaye  :  His- 
toire du  droit  de  propriété  foncière.  Wallon  :  Histoire  de  V esclavage- 
RÉviLLouT  :  Elude  sur  Vinstitution  du  colonat.  J.  Lefort  :  Histoire  des 
contrats  de  location  perpétuelle.  Belot  :  Histoire  des  chevaliers  romains. 
L.  Rénier:  Mélange  d'Epigraphic.  Renan:  Histoire  des  origines  du 
christianisme.  Beugnot  :  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en 
Occident.  Hepfle:  Histoire  des  Conciles  (trad.  Delarc).  Duchesns  :  Cata- 
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logues  épiscopaux ;  Fastes  épLcopaux  de  Tancienne  Gaule.  Imbart  de  la 
Tour  :  Les  paroisses  rurales.  Marignan  :  La  foi  chrétienne  au  iv»  siècle, 
et  Becquet  :  La  Gaule  apant  et  après  les  invasions  des  Francs. 

Enfin  la  récente  Histoire  de  France  de  E.  La  visse,  résume  fort  com- 
plètement les  travaux  allemands  et  suffit  pour  dispenser  de  les  consul- 
ter d'autant  plus  qu'il  faut  se  tenir  soigneusement  en  garde  contre 
l'esprit  nationaliste  qui  les  vicie  presque  tous. 

D'une  manière  générale  d'ailleurs,  la  connaissance  de  la  vérité 
historique  ne  peut  ressortir  que  de  la  comparaison  judicieuse  de 

TOUS     CES     OUVRAGES    ANCIENS    ET     MODERNES   ENTRE   EUX  ;    Sauf  en  Ce    quI 

concerne  les  travaux  do  Fustel  de  Coulanges,  où  cette  comparaison  a 
été  faite  par  l'auteur  lui-même  avec  une  conscience  et  une  clairvoyance 
au-dessus  de  tout  éloge. 

On  remarquera  sans  doute  qu'au  premier  abord  cette  abondante  docu- 
mentation, indispensable  pour  une  évocation  exacte,  n'apparaît  point 
dans  le  récit  romantique  de  La  Jouissance  Gallo-Romaine,  C'est  en 
elfet,  le  caractère  normal  d'une  évocation  lorsqu'elle  est,  comme  celle- 
ci,  volontairement  dépouillée  de  toute  apparence  pédagogique.  Mais 
cet'e  sorte  de  dissimulation  de  l'enseignement  étant  la  condition  qu'im- 
pose un  but  de  large  diffusion  il  fallait  dans  ce  récit,  se  conformer,  à 
ce  point  de  vue,  aux  exigences  rigoureuses  du  théâtre,  qui  ne  tolère 
qu  actions,  décors,  costumes,  sentiments  et  caractères  réunis  dans  des  situa- 
tions intéressantes.  Il  n'importe  pas  d'ailleurs  que  le  lecteur  sache  que 
sa  lecture  lui  a  appris  quelque  chose,  il  importe  surtout,  au  contraire, 
qu'il  soit  exactement  instruit  des  choses  du  passé  utiles  à  connaître  sans 
avoir  éprouvé  la  fatigue  ou  l'ennui  d'une  étude» 
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Dans  le  beau  palatium  ou  prœtoriiim  (palais)  de  la  ville 
d'Aureliani,  l'ancienne  Cenabum  gauloise  (aujourd'hui  : 
Orléans),  le  vice-proconsul  romain  :  Lucius-Valentinus- 
Priscus  se  réveillait  peu  à  peu,  s'attardant,  en  ce  réveil,  a  la 
béatitude  d'une  torpeur  sensuelle  fort  agréable. 

Lucius  Priscus  était  riche  et  bien  portant.  Quarante  années 
d'existence  lui  donnaient,  sans  alourdir  sa  prestance,  une 
expérience  de  la  vie  qui  lui  faisait  apprécier  pleinement  ses 
biens,  sa  noblesse  et  la  haute  situation  qu'il  devait  depuis  le 
commencem^ent  de  l'année,  —  depuis  plus  de  sept  mois,  — 
au  grand  Empire  romain. 

Rome,  qui  paraissait  encore  maîtresse  de  l'univers  à  l'au- 
rore du  V^  siècle,  l'avait  envoyé  à  Aureliani,la  principale  cité 
de  l'ancienne  Celtique  Gauloise,  pour  y  remplir  les  impor- 
tantes fonctions  de  Co^nites  civitatis  (comte  de  cité)  comme 
Légat  de  César,  et,  ce  vice-proconsulat  lui  donnait  les  pou- 
voirs les  plus  étendus. 

Sauf  la  direction  militaire,  —  d'ailleurs  nulle  au  centre  de 
la  Gaule,  puisqu'on  ne  trouvait  alors  des  légions  romaines 
qu'aux  frontières,  —  le  Comte  avait  dans  ses  attributions  : 
l'administration  de  la  Justice  et  des  Finances,  le  contrôle  des 
administrations  locales,  le  recrutement  des  troupes,  les  Tra- 
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vaux  publics,  la  répartition  des  impôts,  la  police  et  la  direc- 
tion des  officiers  et.  soldats  des  polices  municipales  gauloises, 
pour  le  maintien  de  l'ordre,  la  répression  des  attentats  et  la 
recherche  des  criminels. 

Par  un  caprice  d'omnipotent,  qui  n'eût  pas  été  toléré  un 
siècle  plus  tôt,  lorsque  Rome  n'était  point  encore  disloquée 
par  les  désordres  poHtiques  de  la  fin  de  l'Empire,  un  des 
prédécesseurs  du  nouveau  Légat  transporta  le  siège  du  vice- 
proconsulat  de  Turones  (Tours)  à  Aui^eliani  ;  de  telle  sorte 
que  le  nouveau  prcetorium  édifié  dans  cette  cité  aux  frais  des 
sénateurs  et  des  riches  propriétaires  auréliens,  fut  un  palais 
neuf  beaucoup  plus  beau  que  tout  palatium  du  même  genre. 

Là,  une  foule  de  fonctionnaires,  de  commis,  de  secrétaires, 
d'agents,  d'officiers,  d'appariteurs  et  de  serviteurs,  en  outre 
des  affranchis  et  des  esclaves,  grouillait,  prosternée  dans 
l'adoration  de  Vimpérmni  ou  «  pouvoir  impérial  »  iihmité, 
dont  Priscus  se  trouvait  revêtu  par  délégation  du  Préfet  du 
prétoire,  proconsul  général  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de 
l'île  de  Bretagne  (Iles  Britanniques). 

Mais  Lucius-Valentinus-Priscus  ne  songeait  point  alors 
aux  brillantes  prérogatives  de  son  impériuni,  car,  l'accou- 
tumance en  voilait  déjà  pour  lui  l'enchantement.  Il  ne  médi- 
tait pas  davantage  sur  l'indépendance  incessamment  crois- 
sante des  nobles  et  riches  seigneurs  gaulois,  tous  devenus 
sénateurs  romains  ;  indépendance  qui  faisait  son  impérium 
officiel  plus  apparent  que  réel.  Il  ne  pensait  même  pas  aux 
belles  peintures  murales  qui  décoraient  sa  chambre  et  sur 
lesquelles  ses  yeux,  encore  mi-clos,  portaient  des  regards 
indifférents. 

Il  ne  voyait,  en  effet,  par  la  puissance  évocatrice  de  la 
pensée,  qu'une  belle  et  riante  figure  de  très  jeune  femme 
blonde,  alanguie  de  volupté.  Il  ne  songeait,  dans  son  lent 
réveil,  qu'à  la  déhcieuse  soirée  passée  la  veille  auprès  de  son 
amoureuse  Apollina. 

Peu  après  la  fin  du  jour  précédent,  jotir  de  Mars  (mardi), 
jour  des  Ides  d'Auguste  (13  août),  il  s'était  rendu,  comme  de 
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coutume,  seul,  à  pied,  en  se  dissimulant,  par  décence,  à  cause 
de  sa  haute  situation,  à  la  villa  où  résidait  Apollina,  près 
de  la  rive  droite  du  Liger  (la  Loire),  en  dehors  d'Aureliani, 
mais  à  courte  distance  de  cette  cité.  Et,  comme  de  coutume, 
ayant  renvoyé  ses  serviteurs  et  ses  servantes  dans  leur  corps 
de  logis,  écarté  du  sien,  Apollina,  ce  soir-là,  impatiente, 
l'attendait,  dès  la  nuit  close,  à  l'extrémité  de  l'avenue, 
ombragée  de  treilles  soutenues  par  des  pilastres,  qui  condui- 
sait au  péristyle  de  sa  «  villa  Adiana  ». 

Ayant  reconnu  le  Comte,  malgré  l'obscurité  nocturne,  qui 
n'est  jamais  épaisse  en  pleine  campagne  et  l'été  à  ciel  décou- 
vert, elle  courut,  légère,  à  sa  rencontre... 

Et,  refermant  ses  yeux,  Lucius  voyait  encore,  par  la  pen- 
sée, la  svelte  silhouette  blanche  de  l'amante.  Il  se  remémo- 
rait la  bonne  étreinte  de  l'accueil,  sous  les  treilles  de  l'avenue. 
Le  long  baiser  cueilli  sur  les  lèvres,  fraîches  d'abord,  de 
l'aimée...  la  souplesse  de  sa  taille  fine...  et,  nonobstant  la 
frêle  tunique  de  lin  qui  l'enveloppait,  la  douceur  et  la  fer- 
meté de  ses  formes  si  parfaites. 

Quel  soupir  tendre,  expression  éloquente  de  sa  longue 
attente,  elle  exhalait,  frémissante,  au  terme  de  ce  premier 
baiser  passionné  I 

Un  peu  plus  tard,  assis,  reposé,  rafraîchi,  dans  l'atrium  à 
portiques  de  la  villa,  près  de  Vimpluvium,  où  trempaient  des 
flacons  de  vins  de  Grèce  et  d'Italie,  n'avait-il  pas  été  ravi 
de  voir  son  impatiente,  sous  la  molle  et  faible  clarté  des  lam- 
pes suspendues  aux  portiques,  rejeter  son  voile,  abattre,  en 
l'arrachant  à  demi,  sa  mince  tunique,  et,  jaillir  en  quelque 
sorte  de  ces  nuageuses  étoffes,  qu'elle  piétinait,  en  lui  repro- 
chant tendrement  de  s'attarder  à  des  contemplations  inop- 
portunes. Lucius  souriait  en  revoyant  le  joli  geste  de  défi 
qu'elle  faisait,  la  rieuse  fille...  et  comment  elle  s'enfuyait 
gracieusement,  un  peu  confuse,  feignant  de  craindre,  vers 
l'hémicycle,  plus  sombre,  du  fond  de  cet  atrium,  où  s'éten- 
dait un  vaste  lit  de  repos. 

A  présent,  faisait-il  déjà  grand  jour  ;  le  soleil  brillait-il 
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depuis  longtemps  ?  Lucius  ne  voulait  pas  le  savoir  et  refer- 
mait ses  yeux  pour  évoquer  des  rires  nerveux,  aigus,  perlés, 
qui  lui  rappelaient  d'exquis  prolégomènes  ;  et  les  larmes  de 
joie  de  sa  belle  Apollina.  Toute  palpitante  et  moite,  hale- 
tante, chancelante,  elle  s'était  arrachée  de  ses  bras  pour  cou- 
rir à  l'impluvium  et  s'y  plonger.  Son  évocation  la  lui  mon- 
trait, ranimée  par  la  fraîcheur  de  Tcau,  très  pure,  incessam- 
ment renouvelée  en  ce  bassin  de  marbre.  Il  lui  semblait 
encore  l'entendre  rire,  parce  qu'il  la  poursuivait  dans  l'eau, 
d'un  rire  plus  provoquant  que  moqueur 

Vers  la  onzième  heure  du  soir,  tandis  que  la  lune,  qui  se 
levait,  joignait  sa  clarté  blanche  aux  lueurs  jaunes  des  lam- 
pes, attablés  sous  les  portiques  de  l'atrium,  ils  mangèrent 
des  fruits,  des  galettes  au  miel  farcies  de  pistaches. 

Dans  la  même  coupe,  ils  burent,  tour  à  tour,  le  vin  carminé 
d'Herculanum  et  le  vin  doré  de  Samos  avant  de  retourner, 
une  dernière  fois,  à  l'hémicycle  sombre...  et  qu'elle  était  belle 
encore,  au  moment  de  son  départ,  assise  et  accoudée  sur  le 
banc  de  pierre  élevé  de  deux  marches,  banc  garni  de  coussins 
et  de  moelleuses  étoffes  jetées  à  profusion,  tramant  à  terre. 
Brisée  par  le  plaisir,  en  palpitant  encore,  des  lèvrec,  elle  lui 
envoyait  un  dernier  baiser  dans  un  dernier  sourire  plein  de 
reconnaissance. 

Et  Lucius,  dans  sa  torpeur  matinale,  savourait  d'autant 
mieux  le  souvenir  de  ces  manifestations  amoureuses,  que 
son  âge  l'obhgeait  à  tenir  pour  très  précieuse  la  bénévole 
amante  qui  les  lui  prodiguait. 

Fille  d'une  de  ses  esclaves,  originaire  de  Sicile,  Apollina, 
dès  sa  quinzième  année,  attira  son  attention  par  sa  grâce 
et  sa  beauté.  Il  aurait  pu  se  la  faire  livrer  sans  exercer  une 
grande  contrainte  sur  sa  mère.  Mais  il  ne  manquait  pas  d'in- 
trigues à  Rome,  et,  par  une  fantaisie  que  lui  dictait  son  expé- 
rience, il  préféra  conquérir  cette  jolie  fille  au  moyen  de 
bienveillances  compatibles  avec  sa  dignité  de  Maître. 

En  améliorant  d'abord  la  condition  d'esclave  de  sa  mère, 
puis,  en  la  séparant  dç  cette  insuffisante  tutrice,  pour  lui 
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faire  donner  une  éducation  et  une  instruction  fort  au-dessus 
de  sa  , classe,  par  des  matrones  intéressées  à  chanter  ses 
louanges,  il  parvint  aisément  à  la  séduire.  Trois  ans  plus  tard, 
reconnaissante,  policée,  affinée,  transformée,  mise  en  pleine 
valeur  par  l'épanouissement  de  son  dix-huitième  printemps, 
et  surtout  engouée  au  plus  haut  point  de  son  noble  seigneur, 
Apollina  n'osait  pas  encore  espérer  de  lui  plaire. 

Lucius  Priscus  semblait,  peu  à  peu,  se  désintéresser  d'elle. 
Il  avait  même  exprimé,  en  sa  présence,  le  dessein  de  l'affran- 
chir bientôt  pour  lui  faciliter  un  mariage  avantageux.  Elle 
ne  douta  plus  de  l'indifiérence  de  Priscus,  et  s'en  affligea,  au 
point  de  dépérir,  loiT qu'elle  apprit  enfin  qu'il  sollicitait  un 
vice-proconsulat  en  Gaule  et  qu'il  allait  assurément  l'obtenir 
du  Divin  Empereur  Honorius. 

Informé  de  sa  langueur,  dont  elle  dissimulait  la  cause, 
Lucius  feignit  de  ne  point  la  soupçonner  et  fit  conduire  la 
jeune  fille  dans  un  domaine  éloigné  qu'il  possédait  en  Etrurie 
(la  Toscane  actuelle),  pour  qu'elle  se  rétablît  sous  l'influence 
du  climat  de  cette  région,  plus  sain  que  celui  de  la  campagne 
romaine.  Mais,  quelques  jours  plus  tard,  investi  de  son  vice- 
proconsulat  par  l'Empereur,  devenu  Légat  de  ce  César,  il  se 
rendait  en  Gaule,  et,  longeant  l'Apennin  toscan,  il  s'arrêtait 
un  soir,  pour  y  faire  étape,  dans  le  domaine  où  languissait, 
près  de  Sena-Julia  (Sienne  actuellement),  la  belle  ApoUina. 


Dans  la  préoccupation  de  l'arrivée  et  de  l'installation  de 
Lucius- Valentinus-Priscus  au  palatium  d'Aureiiani,  nul  ne 
remarqua  la  venue  d'un  étranger,  romain,  sorte  de  villicus, 
ou  d'intendant,  nommé  Gratus,  qui  précédait  de  huit  jours 
une  jeune  fille  blonde,  d'origine  sicilienne,  et  louait  pour 
elle,  avec  l'assentiment  du  nouveau  Comités  civitas,  le  petit 
ager,  ou  domaine,  Adiana. 

Située  hors  murs  et  à  distance  des  voies  romaines  aboutis- 
sant à  Aureliani,  cette  villa  n'était  desservie  que  par  deux 
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chemins  :  l'un  qui  conduisait  à  la  cité  ;  l'autre  qui  rejoignait 
une  ancienne  route  gauloise  longeant  la  rive  droite  du  Liger. 
Par  cela  même,  elle  échappait  aux  curiosités  des  aurehens. 
On  ne  sut  qu'assez  tard,  par  les  esclaves  et  les  affranchis  de 
la  villa,  venant  s'approvisionner  dans  la  cité,  que  ce  très  petit 
ager,  appartenant  à  un  riche  négociant  de  la  ville,  était  oc- 
cupé par  une  jeune  et  belle  romaine,  nommée  Apollina,  qui 
n'en  sortait  presque  jamais.  Grâce  à  ces  discrètes  mesures,  le 
vice-proconsul-Comte  ne  portait  aucune  atteinte  à  l'éminente 
dignité  de  Vimpérium,  tout  en  dépensant  les  derniers  feux 
de  sa  maturité  au  profit  de  la  jeune  esclave  si  bien  formée 
pour  les  satisfactions  de  son  automne. 

Peu  de  jours  après  avoir  éprouvé  une  joie  très  intense, 
qu'amxpli fiait  la  surprise,  par  la  prise  de  possession  du  petit 
ager  Adiana,  la  belle  ApoUina  connut  l'initiale  cruauté,  puis 
les  ivresses  de  l'Amour,  les  satisfactions  du  luxe  et  des  paru- 
res, et  les  douceurs  de  la  richesse,  car,  Lucius,  généreux,  et 
plus  épris  qu'il  ne  se  l'avouait  à  lui-même,  la  voulait  heureuse 
et  parée.  Il  lui  consacrait,  comme  la  veille,  toutes  les  soirées 
qu'il  pouvait  distraire  des  absorbantes  fonctions  de  son  vice- 
proconsulat.  Mais  ses  visites  nocturnes,  —  qu'il  annonçait 
toujours  par  des  signes  convenus,  pour  que  le  personnel  de  la 
villa  fût  écarté  avant  son  arrivée,  —  ne  se  répétaient  guère 
plus  de  deux  fois  dans  une  semaine  ;  lorsque  ses  importantes 
fonctions  ne  l'obligeaient  pas  à  s'éloigner  d'Aureliani  pen- 
dant huit  ou  quinze  jours.  Enfin,  jamais  il  ne  prolongeait 
ses  visites  dans  l'ager  Adiana  au  delà  du  milieu  de  la  nuit, 
pour  éviter  les  commentaires  qu'une  plus  longue  absence 
n'aurait  pas  manqué  de  provoquer  dans  son  personnel 
intime  du  pratorium. 

Cependant,  si  les  voluptueuses  remémorances  de  Lucius 
Priscus  le  charmaient  au  point  de  le  retenir  dans  son  demi- 
sommeil  au  delà  de  l'heure  habituelle  de  son  lever,  elles 
avaient  aussi,  par  un  contre-coup  naturel,  l'inconvénient  de 
le  réveiller  peu  à  peu,  de  telle  sorte  qu'il  finit  par  ouvrir  les 
yeux  complètement,  en  maudissant  la  dignité  qui  l'empêchait 


LENDEMAIN  DE  VOLUPTE  7 

de   posséder   ouvertement   sa   belle   esclave   au   -palatium, 
comme  une  épouse  légitime. 

Aux  belles  étuves,  qui  formaient  une  des  importantes  dis- 
positions architecturales  du  palais,  Lucius  reprit  son  calme 
normal.  Il  en  sortait,  mais  il  devait  encore  s'abandonner  au 
barbier,  à  l'épileur,  au  pédicure  et  au  manucure,  avant  de  se 
vêtir  lorsque  son  secrétaire  intime  lui  annonça  qu'aux  pre- 
mières heures  du  matin  un  cadavre  avait  été  découvert  à  un 
mille  romain  (environ  1500  mètres)  du  pont  d'Aureliani,  sur 
la  rive  gauche  du  Liger,  par  des  marchands  massihotes 
(marseillais),  venant  de  Turones  (Tours  actuellement). 

—  Sans  doute  un  vagabond  mort  de  vieillesse,  ou  brûlé 
par  le  soleil  ?  (insolation) . 

—  Non,  seigneur  :  une  jeune  fille  assassinée,  étranglée. 

—  Une  jeune  esclave  ? 

Le  Comte  manifestait  une  surprise  très  justifiée  par  l'ex- 
trême rareté  des  attentats  de  ce  genre  en  dehors  des  temps 
de  troubles  ou  de  guerre.  Mais  Junius,  le  secrétaire,  repre- 
nant encore  respectueuement  son  maître,  ajoutait  : 

—  Non,  seigneur,  si  les  marchands  Massiliotes  ne  se  sont 
pas  trompés,  cette  assassinée  n'est  pas  de  la  basse  condition 
d'une  esclave  ;  c'est  une  fille  d'opulent  affranchi,  de  décurion 
(magistrat  de  cité),  ou  même  une  personne  de  condition 
plus  haute  encore...  C'est  pourquoi  j'ose  t'annoncer  ce  crime, 
avant  «  l'audience  »  du  matin,  en  sollicitant  tes  ordres. 

Lucius  écarta,  d'un  geste,  le  barbier  qui  s'avançait. 

—  Quand  ces  marchands  étrangers  ont-ils  fait  leur  dépo- 
sition ?  Où  sont-ils  ? 

L'éventuahté  d'un  attentat  commis  contre  un  membre 
de  la  classe  moyenne,  et  surtout  contre  une  personne  su- 
périeure, noble,  motivait  amplement  l'émoi  subit  du  vice- 
proconsul. 

—  Les  marchands  ont  signalé  le  crime  à  l'ofîicier  de  garde 
dès  leur  entrée  dans  Aureliani,  il  y  a  trois  heures. . . 

—  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  aussitôt  prévenu  ? 

—  Seigneur  tu  dormais... 
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—  Je  ne  dormais  point  !...  Pourquoi  ne  s'est-on  pas  em- 
paré de  ces  voyageurs  ? 

—  Cornélius  Le  Conqucsstor  (chef  de  police)  les  a  fait  saisir 
à  la  fin  de  leur  rapport  ;  ils  sont  tous  trois  enfermés  dans  Ver- 
gasMum  (sous-sol-prison)  du  palais. 

—  Qu'ils  soient  immédiatement  conduits  à  «  l'audience  » 
et  qu'ils  ne  communiquent  avec  personne  jusqu'à  nouvel 
ordre  !  Je  vais  les  interroger. 

Renvoyant  pédicure,  manucure,  épileur  et  barbier,  Lucius 
se  fit  vêtir  et  se  rendit  à  la  salle  d'audience,  dont  les  sollici- 
teurs venaient  d'être  écartés,  pour  y  lire  la  déposition  des 
marchands  et  la  leur  faire  renouveler  verbalement. 

Questionnés  séparément,  ils  répétèrent  avec  une  parfaite 
concordance  qu'arrivant  en  vue  d'Aurehani,  vers  la  ci- 
quième  heure  du  matin,  sur  la  voie  romaine  reliant  cette  cité 
à  Turones,  ils  trouvèrent,  sur  l'un  des  côtés  de  cette  voie,  le 
cadavre  entièrement  nu  d'une  fort  bellç  jeune  fille,  ou  femm.e 
étranglée  avec  une  mince  courroie  de  cuir. 

En  attendant  le  réveil  de  Priscus,  le  conquaÊstor  Cornélius 
avait  eu  la  bonne  initiative  d'envoyer  un  petit  détachement 
de  cinq  soldats,  cavaliers  de  police,  pour  retrouver  le  cada- 
vre et  le  garder  de  tout  déplacement,  de  toute  souillure, 
soit  par  des  passants  curieux,  soit  par  des  animaux  quel- 
conques, en  attendant  les  ordres  du  Comte,  Légat  de  César. 

Lucius  Priscus  monta  aussitôt  à  cheval  et  se  dirigea  vers 
la  route  de  Turones  suivi  d'un  centurion  (officier  commandant 
de  cent  hommes)  et  de  deux  cavaliers  de  police  —  escortant 
une  henna  (petit  chariot  gaulois  d'osier)  destinée  à  rapporter 
à  Aureliani  le  corps  de  l'étranglée. 

Peu  après  le  pont  de  la  cité  qui  franchissait  le  Liger  (la 
Loire),  la  voie  romaine  côtoyait,  à  droite  et  à  gauche,  les 
bornes  de  deux  grands  domaines  :  Vager  Saponaria  et  Vager 
Surdiana,  —  ce  dernier  englobant  une  partie  du  cours  du 
fleuve,  —  domaines  qui  appartenaient  l'un  et  l'autre  à 
l'un  des  principaux  personnages  du  pays  Carnute  :  Marcus- 
Octavius-Ivorixus,   sénateur  provincial   de    la    plus   haute 
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classe,  décoré  du  titre  de  Clarissime,  qui  devait  à  ses  illus- 
tres ancêtres  et  à  sa  valeur  personnelle,  le  summun  des 
dignités  romaines  qu'un  noble  Gaulois  pouvait  recevoir  de 
l'Empire.  Sa  fortune  et,  par  suite,  son  influence,  étaient 
considérables. 

En  outre  de  l'énorme  domaine  Saponaria,  qui  s'étendait 
sur  près  de  2.500  arpents  (1.276  hectares),  et  de  Vager  Sur- 
diana,  qui  comprenait  à  peu  près  le  quart  de  cette  surface 
(300  hectares),  il  possédait  en  Biturigie,  au  pays  Turon  et 
dans  l'ancienne  Aulercie  cénomane,  trois  autres  vastes  pro- 
priétés d'une  étendue  au  moins  égale  aux  deux  premières. 
Dans  le  seul  ager  Saponaria,  Ivorixus  régnait  sur  un  petit 
peuple  de  plus  de  quatre  cents  esclaves,  affranchis,  colons  et 
autres  servi  ou  auxiliaires  ruraux.  Pour  son  service  personnel 
et  celui  des  siens,  cent  vingt  autres,  urbani,  ou  esclaves  et 
artisans  divers,  emplissaient  sa  villa  urhana;  c'est-à-dire  les 
communs  des  bâtiments  de  son  séjour  particulier,  ainsi  dési- 
gnés par  opposition  à  la  villa  nistica,  autre  ensemble  de 
bâtiments  réservés  au  logement  des  servi  esclaves  cultiva- 
teurs, des  animaux  et  des  objets  affectés  au  travail  des  terres. 

Marcus  Ivorixus  n'était  d'ailleurs  pas  un  grand  seigneur 
gaulois  ordinaire.  Poète  comme  le  célèbre  Ausone,  historien 
comme  son  ami  Sidoine  Apollinaire,  sa  réputation  littéraire 
s'étendait  jusqu'à  Rome.  A  Constantinople  même,  Arcadius, 
frère  d'Honorius,  second  empereur  romain,  goûtait  ses  poè- 
mes délicats,  un  peu  légers  toutefois,  et  presque  licencieux, 
où  les  austères  censeurs  chrétiens  de  l'Empire  signalaient 
des  indulgences  coupables  pour  les  anciens  cultes  païens. 

Quoique  âgé  de  58  ans,  Ivorixus  ne  se  montrait  pas  moins 
vert  que  le  vice-proconsul.  Vingt  années  auparavant,  la  mort 
lui  avait  enlevé  une  épouse,  tendrement  aimée,  aussi  remar- 
quable par  ses  charmes  que  par  l'élévation  de  son  caractère 
et  de  sa  vertu.  Le  chagrin  que  le  poète  éprouva  de  cette  perte 
s'adoucit  avec  le  temps,  mais  Ivorixus  ne  voulut  pas  se 
remarier,  ne  trouvant  aucune  femme  comparable  à  sa  belle 
et  noble  Alexandria  ;  aucune  nouvelle  épouse  digne  d'élever 
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le  fils  unique  qu'elle  lui  avait  donné.  Toutes  les  qualités  de 
sa  mère  se  retrouvaient,  en  effet,  dans  ce  fils,  alors  âgé  de 
\ângt-cinq  ans,  dont  la  beauté,  déjà  célèbre  jusque  dans  les 
pays  voisins,  troublait  la  plupart  des  femmes  et  des  jeunes 
filles  de  la  contrée.  Caïus-Octavius-Ivorixus  semblait  devoir 
joindre  aux  dons  et  aux  mérites  maternels  la  valeur  intel- 
lectuelle de  son  père.  Néanmoins,  il  montrait  plus  de  goût 
pour  les  occupations  actives  de  la  gérance  des  domaines  pa- 
trimoniaux, que  pour  la  culture  des  lettres.  Il  admirait  plus 
Pompée,  Julius  César,  Alexandre,  qu'Ovide,  Tacite  ou  Cicéron 

Par  devoir  administratif,  mais  surtout  parce  que  tout  cela 
étaient  choses  notoires  dans  les  provinces  soumises  à  son 
vice-proconsulat,  Lucius  Priscus  ne  l'ignorait  pas.  Il  savait 
même  que  le  poète,  n'ayant  pas  encore  renoncé  au  culte 
aristocratique  de  la  Beauté  et  des  plaisirs  de  l'Amour,  entre- 
tenait un  fort  discret  comm.erce  de  relations  galantes  avec 
une  belle  affranchie,  originaire  des  provinces  de  l'Helvétie, 
âgée  de  vingt-six  ans,  qui  résidait  à  Aureliani  dans  une 
luxueuse  habitation  contiguë  aux  remparts  de  TOuest  de 
la  cité. 

Il  savait  enfin  que,  depuis  quelques  jours,  Marcus  Ivorixus 
logeait  dans  sa  villa  de  Vcilger  Surdlana  un  personnage 
romain,  son  ami,  d'une  importance  sans  égale.  Ex-préfet 
du  prétoire  ;  Comte  du  premier  ordre  (Comités  ordinis  primi)  ; 
ancien  ami  du  grand  Théodose,  père  du  divin  Empereur 
Honorius,  qui  régnait  alors  ;  décoré  du  titre  éminent  d'«  il- 
lustre »  (vir  illustcr)  cet  ami  de  Marcus  Ivorixus,  nommé 
Claudius-Valérius-Rutilius,  était  venu  de  Rome  avec  une 
importante  suite  de  serviteurs  comprenant  une  jeune  et 
très  jolie  Grecque  de  vingt  ans  à  peine. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  de  Claudius  Rutilius,  le  vice- 
proconsul  se  mit,  par  déférence,  à  sa  disposition,  en  lui 
rendant  visite  à  Vager  Surdiana  ;  mais  il  n'y  aperçut  pas 
cette  jeune  Grecque  :  Nammia. 

Il  ne  sut  que  plus  tard  qu'elle  n'habitait  pas  dans  la  villa 
rusiica,  parmi  les  autres  serviteurs  de  Claudius  mais  qu'elle 
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logeait  auprès  de  lui  dans  la  villa  iirhana,  parce  que  l'an- 
cien favori  du  grand  Empereur  Théodose  défunt  aimait  à 
réchauffer  la  froidure  de  ses  cinquante  hivers  à  la  tiédeur  de 
sa  grâce  et  au  feu  de  ses  beaux  yeux. 

Nammia,  en  somm.e,  agrémentait  la  vie  de  l'illustre  Clau- 
dius  comme  Apollina  charmait  l'existence  de  Priscus.  Cepen- 
dant le  vieil  ami  de  Marcus  Ivorixus,  tout  en  ayant  pour  sa 
captive  des  attentions  délicates,  une  bienveillance  tendre 
et  des  indulgences  voisines  de  la  faiblesse,  ne  s'attachait  pas 
à  elle  autant  que  Lucius  Priscus  à  son  amoureuse  esclave. 

Et,  de  son  côté,  Nammia  n'éprouvant  que  de  la  recon- 
naissance pour  les  faveurs  et  les  générosités  de  son  maître, 
se  contentait  de  lui  manifester  sa  gratitude  en  s'aban- 
donnant  avec  une  docilité  complaisante  à  ses  désirs  volup- 
tueux. 

* 

Après  avoir  d'abord  côtoyé,  le  long  de  la  rive  gauche  du 
Liger,  les  bornes  de  Xager  Saponaria,  la  route  de  Turones 
s'écartait  du  fleuve,  dans  la  direction  du  Sud  et  formait  la 
séparation  de  ce  premier  domaine  et  de  Vager  Surdiana  ;  de 
telle  sorte  que  la  plus  grande  des  deux  propriétés  d'Ivorixus 
se  trouvait  limitée  par  le  côté  gauche  de  la  voie,  tandis  que 
le  côté  droit  de  cette  même  route  limitait  la  résidence  mo- 
mentanée de  Claudius  Rutihus. 

Passant  entre  ces  deux  propriétés,  Lucius  entrevoyait 
l'ensemble  des  faits  qui  viennent  d'être  exposés. 

Malgré  la  préoccupation  dominante  du  crime  ;  malgré 
l'impatience  d'arriver  au  cadavre  signalé,  le  Comte  songea 
ainsi  à  Marcus  Ivorixus,  à  son  fils  Caïus,  à  l'illustre  Claudius, 
et  si  la  joUe  Nammia  ne  figurait  point  dans  cette  évocation 
des  personnes  rappelées  par  les  domaines  côtoyés,  c'est  parce 
que  le  vice-proconsul  ne  connaissait  pas  encore  cette  sédui- 
sante favorite  de  l'ami  du  poète. 

La  victime  de  l'assassinat  n'était-elle  pas  une  des  créa- 
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tures  attachées  soit  aux  domeiines  de  Saponaria  ou  de  Sur- 
diana,  soit  aux  personnes  de  Claudius  ou  de  Marcus  ?  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  ce  ne  pouvait  être  une  fille  de  haute  classe, 
comme  le  présumaient  les  trois  marchands  MassiHotes,  at- 
tendu qu'il  n'existait  pas  dans  ces  domaines,  à  la  connais- 
sance de  Lucius,  une  fille  de  telle  condition. 

D'autre  part,  il  était  bien  difficile  d'admettre  qu'une  fem- 
me quelconque  d'Aureliani  eût  été  assassinée  dans  la  nuit 
et  transportée  jusqu'à  un  mille  de  la  cité. 

Il  fallait  donc  nécessairement  croire  que  les  trois  voya- 
geurs étrangers  se  trompaient  dans  leur  appréciation  sur  la 
classe  sociale  de  la  victime...  il  fallait  aussi,  presque  néces- 
sairement, présumer  que  la  malheureuse  étranglée  était  la 
fille  de  l'un  des  principaux  colons  libres,  ou  de  l'un  des 
principaux  affranchis  de  Vager  Saponaria  ou  de  Vager  Sur- 
diana  ;  ce  qui  devait  mettre  forcément  en  cause  Marcus  Ivo- 
rixus,  ou  Claudius  Rutilius,  peut-être  même  l'un  et  l'autre. 

Lanciné  d'inquiétude  par  ces  logiques  déductions  initiales, 
le  vice-proconsul  pressait  l'allure  de  son  cheval.  Il  ne  con- 
naissait pas  assez  la  composition  de  ce  que  l'on  appelait  alors 
la  familia  d'Ivorixus  ;  mot  qui  ne  correspond  pas  du  tout  à 
notre  famille  actuelle,  mais  à  l'ensemble  des  auxiliaires  de 
tous  ordres  qui  gravitent  autour  d'un  grand  personnage  et 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  «  maisonnée  »,  «  entou- 
rage »;  ou  «  personnel  »,  sans  bien  exprimer  par  aucun  de  ces 
termes  ce  qu'était  la  familia  gallo-romaine. 

Il  savait  par  exemple  que  la  familia  du  poète-sénateur 
comprenait  plusieurs  villici  ou  intendants  d'ordre  supérieur, 
un  médecin  et  des  copistes,  des  secrétaires,  enfin  des  artisans, 
tous  affranchis  de  conditions  assez  relevées.  Mais  il  ignorait 
si  ces  dépendants  du  clarissime  gaulois  étaient  célibataires 
ou  m.ariés,  et  s'ils  avaient  eu  femme  ou  fille,  auxquelles  les 
trop  vagues  indications  des  trois  marchands  correspondaient 
plus  ôu^moins.  La  vue  de  la  victime  allait-elle  mieux  le  gui- 
der dans  l'enquête  qui  lui  incom^bait  ?  Il  se  le  demandait 
lorsqu'il  aperçut  enfin  à  un  détour  du  chemin,  un  petit 
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rassemblement,  distant  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  toises 
(135  à  155  mètres)  dans  lequel  il  reconnut  les  uniformes  des 
hommes  de  police  d'Aureliani  envoyés  par  le  conquœstor 
Cornélius  pour  garder  le  cadavre. 

Une  dizaine  d'individus  variés,  mais  de  condition  basse, 
colons,  esclaves,  ouvriers  ruraux,  environnaient,  à  distance 
respectueuse,  les  cinq  soldats  municipaux  gaulois. 

L'un  de  ces  derniers  tenait,  en  outre,  enchaîné,  un  berger 
sur  lequel  les  regards  de  Lucius  se  fixèrent,  dès  qu'il  arriva 
près  des  soldats,  parce  qu'il  crut  tout  d'abord  ce  captif 
auteur  de  l'attentat  perpétré. 

—  Quel  est  ce  misérable  ?  Est-ce  lui  qui  a  tué... 

—  Non,  Seigneur  ;  c'est  un  berger  de  Vagf^.St'^diana  que 
nous  avons  retenu  parce  qu'il  nous  a  dit  avoir  vu  passer  de 
loin,  cette  nuit,  un  cavalier  monté  sur  un  cheval  noir,  qui 
emportait  une  femme. 

Déjà  tremblant  d'angoisse  avant  l'arrivée  de  Lucius,  le 
berger  s'épouvantait.  Il  voulait  se  prosterner  devant  le  vice- 
proconsul  et  le  suppliait  d'avance  de  ne  pas  le  faire  battre 
ou  torturer. 

Le  Comte  profita  de  la  terreur  qu'éprouvait  cet  esclave 
pour  l'interroger  avant  de  mettre  pied  à  terre. 

Son  rapport  n'ajouta  malheureusement  pas  de  grands 
éclaircissements  au  bref  résum.é  du  soldat  qui  le  maintenait  : 
deux  heures  environ  après  le  milieu  de  la  nuit,  il  avait  vu, 
de  très  loin,  un  cavalier  qui  traversait  un  gué  du  Liger,  puis 
la  voie  romaine,  pour  se  lancer  dans  la  campagne  et  dispa- 
raître dans  des  bois  dépendant  de  l'ager  Soponaria. 

Ce  cavalier,  monté  sur  un  cheval  noir,  portait  devant  lui, 
en  travers  de  l'animal,  une  forme  blanche,  dans  laquelle 
le  berger  avait  cru  reconnaître  une  femme  au  timbre  de  la 
voix,  car  elle  poussait  des  cris  affaiblis  que  le  cavalier  ne 
parvenait  sans  doute  pas  à  étouffer  complètement. 

Assurément,  il  pouvait  y  avoir  un  rapport  entre  cette 
observation  du  berger  et  le  crime  commis. 

Néanmoins,  de  la  voie  romaine,  et  du  haut  de  -son  cheval. 
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Lucius  Priscus  voyait  fort  bien  les  bois  que  désignait  l'es- 
clave ;  or,  ils  commençaient  à  une  bonne  lieue  gauloise  (plus 
de  deux  kilomètres)  de  distance... 

Pour  établir  un  lien  entre  l'observation  nocturne  du  berger 
et  l'emplacement  du  cadavre,  fallait-il  donc  supposer  que  la 
femme  enlevée  par  le  cavalier  avait  été  tuée  dans  ces  bois  et 
rapportée  à  un  mille  d'Aureliani  sur  la  voie  romaine  ?... 

Ce  transport,  étrange  et  dangereux,  paraissait,  au  comte, 
manquer  de  vraisemblance. 

—  As-tu  vu  ce  cavalier  revenir  du  bois  ? 

—  Non  Seigneur. 

Es-tu  resté  longtemps  à  regarder  de  ce  côté,  après  l'avoir 
vu  disparaître  ? 

—  Plus  d'une  demi-heure. 

—  Quels  sont  les  occupants  de  ces  bois  ?  Renferment-ils 
des  colons,  des  charbonniers,  des  bûcherons  ? 

—  Personne. 

Le  centurion,  les  assistants  et  les  soldats  de  police  confir- 
mèrent la  négation  de  l'esclave.  Marcus  Ivorixus  se  réser- 
vait les  bois  désignés  comme  territoire  de  chasse  et  nul  ne 
s'y  hasardait,  non  seulement  par  obéissance,  mais  aussi  parce 
qu'ils  abritaient  des  fauves  redoutables. 

Lucius  se  contenta  d'ordonner  de  garder  le  berger  pri- 
sonnier et  descendit  de  cheval  pour  se  rapprocher  du  cada- 
vre, sur  lequel  les  soldats  de  police  laissaient  étendu  un  de 
leurs  manteaux  afin  de  protéger  la  morte  des  mouches  et  de 
voiler  sa  nudité. 

Nul  n'avait  d'ailleurs  touché  au  corps  de  l'assassinée. 

Il  se  trouvait  exactement  au  même  endroit  et  dans  la 
même  position  qu'il  occupait  lors  de  sa  découverte  par  les 
marchands  de  Massilia  :  c'est-à-dire  étendu  sur  le  dos,  à 
demi  dans  le  fossé,  du  côté  gauche  de  la  voie,  et  à  demi  re- 
levé sur  le  remblai  de  ce  fossé. 

Au  moment  où  le  vice-proconsul  arrivait  à  quelques  pieds 
du  cadavre,  au  bord  du  petit  fossé,  l'un  des  soldats  de  police 
saisit  par  im  coin  le  manteau  qui  recouvrait  le  cadavre  et 
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le  rejeta  d'un  coup  de  côté  pour  montrer  le  corps  au  Comte. 

Par  respect  de  Vimpérium  proconsulaire,  personne  n'osa 
faire  un  mouvement  pour  se  rapprocher.  Mais  tous  les  regards 
des  assistants  se  portèrent  instantanément  sur  le  corps  nu 
de  la  victime,  puis,  presqu'aussitôt  sur  Lucius  Priscus,  parce 
qu'il  venait  de  trébucher,  ou  de  chanceler,  sur  le  bord  du 
fossé,  en  poussant  un  cri  sourd,  comme  étouffé. 

Le  Centurion  et  deux  des  soldats  s'élancèrent  pour  soute- 
nir le  Comte,  présumant  qu'il  venait  de  se  blesser  en  trébu- 
chant, car  son  visage  devenait  livide  et  ses  traits  se  contrac- 
taient comme  s'il  éprouvait  une  douleur  atroce. 

Lucius  s'appuya,  en  effet,  pendant  quelques  secondes,  sur 
les  deux  soldats,  en  crispant  ses  mains  sur  leurs  épaules,  sans 
répondre  à  l'anxieuse  interrogation  des  regards  de  l'officier 
et  des  soldats. 

Pourtant  aucune  souffrance  physique  trop  aiguë  ne  l'em- 
pêchait de  parler. 

Mais  c'était  Apollina  !  son  Apollina  !  ce  cadavre  brus- 
quement découvert  ;  ce  beau  corps  nu,  décoloré,  dont  il  dé- 
tournait à  présent  ses  regards,  faisant  de  prodigieux  efforts 
pour  ne  pas  se  trahir  en  hurlant  son  désespoir  et  sa  fureur. 


^ 


II 

UNE  DANGEREUSE  ENQUÊTE 


Le  vice-proconsul  n'était  plus  en  état  de  poursuivre  l'en- 
quête ébauchée,  avec  le  calme  et  la  lucidité  nécessaires  pour 
découvrir  la  vérité.  D'instinct,  il  ordonna  pourtant  aux  assis- 
tants de  se  constituer  prisonniers,  et  aux  soldats  gaulois  mu- 
nicipaux d'enchaîner  ces  imprudents  curieux,  comme  le 
berger.  Et  tel  fut  le  respect  de  l'impérium,  que  nul  ne  tenta 
de  s'enfuir. 

Lucius  se  contenta  de  dire  :  «  Je  reconnais  cette  personne, 
c'est  une  romaine.  Son  intendant  (Villicus)  nommé  Gratus, 
m'a  demandé,  il  y  a  sept  mois,  l'autorisation  de  louer  pour 
elle,  au  négociant  romain  d'Aureliani  :  Hilarius  Celsus,  son 
ager  Adiana.  Placez  doucement  le  corps  dans  la  benna,  nous 
allons  le  conduire  à  la  villa  de  ce  domaine.  » 
■  Pendant  que  ces  ordres  s'exécutaient,  l'un  des  soldats  de 
police  envoyés  pour  garder  le  corps  se  rapprocha  de  Priscus. 

—  Sérénissime  impérator,  dit-il  au  Comte,  en  le  saluant 
par  ce  titre,  qui  rappelait  sa  haute  fonction  de  représentant 
de  César,  voilà  un  colHer  brisé  que  nous  avons  trouvé  accroché 
à  un  buisson  de  l'autre  côté  du  Liger,  devant  le  gué. 

Lucius  prit  des  mains  du  soldat  l'objet,  dans  lequel  il  ne 
reconnaissait  pas  l'un  des  bijoux  de  sa  belle  amante. 

—  Quand  le  berger,  reprit  l'agent  gaulois  municipal,  nous 
a  dit  qu'il  avait  vu  le  cavalier  traverser  le  gué,  nous  avons 
cru  devoir  aller  à  deux  pour  examiner  les  bords  du  fleuve 
et,  sur  la  rive  droite,   nous   avons  trouvé  ce  collier  brisé 
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accroché  à   un   buisson,  près  d'un   tronc  d'arbre  renversé. 

—  N'y  as-tu  pas  vu  autre  chose  ?  des  la.rnbsaux  de  vête- 
ments ?...  des  traces  de  hitte  ?...  du  sang  ?... 

—  Non  seigneur,  rien  que  ce  colher. 

Lucius  examina  le  bijou  pendant  que  le  soldat  s'éloignait. 

C'était  un  fort  beau  collier  de  femme.  Or,  puisque  ce  joyau 
n'appartenait  pas  à  la  pauvre  Apollina,  une  autre  femme,  qui 
le  portait,  l'avait-elle  perdu  là  ?... 

Le  corps  d' Apollina  aj^ant  été  déposé  dans  la  bcnna,  Priscus 
fit  précéder  ce  chariot  de  la  file  des  prisonniers  et  suivit  seul, 
à  cheval,  cette  voiture,  loin  en  arrière,  afin  d'échapper  à 
l'observation  des  soldats  et  du  Centurion. 

C'était  donc  fini  !  Lucius  n'entendrait  plus  jamais  la  voix 
suave,  les  rires  charmants...,  il  ne  verrait  plus  le  déhcieux 
sourire,  les  mines  adorables,  les  formes  exquises,  les  charmes 
captivants  de  la  pauvre  victime  !  A  quel  monstre  attribuer 
le  meurtre  de  cette  innocente  ?  A  quelle  brute  immonde  ? 

Tendre,  charitable,  aimante,  modeste  et  toujours  gaîment 
bienveillante,  elle  ne  pouvait  avoir  d'ennemi.  Sa  familia 
l'adorait... 

Devait-il  voir,  dans  ce  lâche  assassinat,  le  forfait  d'un  en- 
nemi n'osant  s'attaquer  à  sa  propre  personne  ?  Mais  quel 
ennemi  ?  Etranger,  inconnu  dans  cette  province  romaine, 
depuis  son  arrivée,  il  n'y  faisait  que  du  bien  !  Grâce  à  Dieu,  ou 
grâce  aux  dieux,  ses  fonctions  ne  l'obligeaient  à  mécontenter 
personne.  Il  avait  réconcilié  des  ennemis  ;  accordé  des  plai- 
deurs ;  levé  des  amendes  ;  remis  des  peines  ;  adouci  des 
corvées  ;  réduit  des  taxes  ;  exempté  des  affranchis  et  des 
colons  du  service  militaire.  Il  avait  fait  réparer  des  édifices  ; 
améliorer  des  routes  ;  détruire  des  loups  et  des  serpents. . .  Par- 
tout on  se  plaisait  à  vanter  son  gouvernement  ;  des  amitiés 
se  manifestaient  à  lui...  Alors,  à  défaut  d'une  inimitié,  soit 
contre  elle,  soit  contre  lui,  fallait-il  imaginer  une  convoitise  ? 
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Il  ne  restait  que  cette  supposition  pour  expliquer  le  crime... 

Absorbé  par  ces  réflexions,  le  Comte  ne  remarquait  pas 
que  le  petit  convoi  de  la  benna,  des  prisonniers  et  des  sol- 
dats de  police  prenait  de  l'avance  sur  lui. 

Il  en  était  loin  lorsque,  d'un  sentier  de  l'ager  Saponaria 
qui  débouchait  sur  la  route,  à  vingt-cinq  ou  trente  pas  de- 
vant lui,  il  vit  sortir  tout  à  coup  un  esclave  conduisant  en 
main  un  cheval  noir,  qui  boitait  légèrement. 

Pressant  sa  monture,  le  Comte  courut  à  cet  esclave,  caché 
par  les  taillis  de  l'ager  Saponaria  jusqu'à  son  arrivée  sur 
la  voie  romaine,  et  l'interpella. 

—  A  qui  appartient  ce  cheval  que  tu  conduis  ;  où  vas-tu  ? 

—  Il  est  à  mon  maître,  le  noble  seigneur  Caïus-Octavius- 
Ivorixus.  Je  mène  ce  cheval  pour  le  baigner  au  Liger. 

—  Ton  maître  l'aura  sans  doute  surmené  ?  il  est  couvert 
de  poussière  !  Est-il  donc  déjà  sorti  ce  matin  ? 

—  Non  seigneur.  C'est  cette  nuit  qu'il  a  couru. 

Lucius  songeait  au  cheval  noir  du  cavalier  vu  par  le  berger 
dans  la  nuit. 

—  Caïus-Ivorixus  est-il  à  la  villa  Saponaria  ?  Je  voudrais 
lui  parler. 

—  Oui,  seigneur,  mais  il  est  fatigué  ;  il  dort. 

—  Et  son  père,  le  sénateur,  il  doit  être  levé,  lui  ? 

—  Notre  seigneur  Marcus  Ivorixus  n'est  pas  à  la  villa 
en  ce  moment.  Depuis  hier  il  chasse  avec  son  ami. 

—  Dans  les  bois  qui  sont  de  ce  côté  ?  demanda  le  vice- 
proconsul  en  désignant  de  la  main  ceux  que  le  berger  signa- 
lait un  moment  auparavant. 

—  Non,  seigneur,  de  l'autre  côté  du  Liger,  dans  les  bois 
d'Aureliani  (forêt  d'Orléans), 

—  En  es-tu  bien  sûr  ? 

—  Oh  !  oui,  seigneur,  parce  qu'il  y  a  du  sangHer  et  du 
loup  à  cette  époque  dans  les  bois  que  vous  montrez,  et  le 
seigneur  Ivorixus  n'est  pas  parti  avec  les  armes  et  la  suite 
q  l'il  faut  pour  s'aventurer  de  ce  côté-là. 

A  ce  moment,  le  Centurion,  suivi  d'un  des  cavaliers  de 
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police,  revenait,  inquiet,  à  la  rencontre  du  Légat  de  César. 

—  Saisissez  cet  esclave  et  le  cheval  qu'il  tient,  ordonna 
le  Comte. 

Un  peu  plus  tard,  le  convci,  rejoint  par  Lucius  Priscus, 
ayant  traversé  le  pont  d'Aureliani,  le  vice-proconsul  ordonna 
de  conduire  les  prisonniers  à  l'ergastulum  du  palais  et  con- 
tourna la  ville,  en  suivant  avec  deux  cavaliers  la  benna,  qui 
prit  le  chemin  de  l'ager  Adiana. 

Quand  il  y  parvint,  l'intendant,  Gratus,  revenait,  par  un 
autre  chemin,  de  la  ville,  où  il  s'était  rendu  pour  signaler 
au  conquaestor  Cornélius  la  disparition  de  la  jeune  romaine, 
car  il  ne  la  savait  pas  encore  tuée  ;  il  ignorait  que  son  cada- 
vre, trouvé  sur  la  voie  de  Turones^  revenait  à  la  villa  ramené 
par  le  Comte. 

—  Ah  !  seigneur,  s'écria-t-il  à  la  vue  du  Légat  de  César. 

—  Silence  !  fit  à  demi-voix  Lucius.  Puis  il  ajouta  :  Fais 
porter  le  corps  de  ta  maîtresse  dans  l'hémicycle  de  l'atrium 
et  viens  me  rejoindre  seul  dans  sa  cuhicula  (chambre). 

Quelques  minutes  plus  tard,  le  vilUcus,  ayant  exécuté  cet 
ordre,  retrouva  le  Comte  examinant  minutieusement  la  pièce 
qui  servait  de  chambre  à  coucher  à  sa  maîtresse. 

—  Que  sais-tu  !  dit-il  à  l'intendant.  Qui  a  bouleversé 
cette  pièce,  renversé  les  objets,  brisé  les  coffres  et  les  coffrets  ? 

—  Je  n'en  sais  rien  !  Nous  avons  trouvé  tout  dans  cet  état 
et  j'ai  empêché  de  rien  remettre  en  ordre. 

—  Tu  as  bien  fait.  As-tu  interrogé  la  familia  ?  Et  la  coif- 
feuse, Placida,  où  est-elle  ? 

La  coiffeuse  d'Apollina  était  son  esclave  préférée  ;  une 
sorte  de  femme  de  chambre  et  de  confidente  bien  éprouvée. 

—  Seigneur,  c'est  hier  que  tu  es  venu  et  nous  avions  soin 
d'écarter  tout  le  monde  quand  tu  devais  venir.  La  familia, 
confinée  dans  la  villa  rustica,  n'a  rien  entendu,  rien  vu  !  Moi- 
même  j'étais  loin  de  la  villa  urbana  dans  la  «  guette  »  (petit 
pavillon  élevé)  où  je  loge.  Cette  nuit,  après  ton  départ,  notre 
maîtresse  a  dû  appeler  Placida  comme  de  coutume,  quand  tu 
la  quittais.  Et  Placida  seule  fut  assurément  témoin  du  crime 
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puisque  nous  l'avons  trouvée  morte,  la  tête  brisée  d'nn  coU]^ 
de  masse,  et  tombée  dans  l'impluvium  ! 

«  C'est  la  découverte  de  son  cadavre  qui  nous  a  mis  en 
éveil  et  qui  nous  a  donné  l'audace  de  pénétrer  dans  cette 
cubicula,  après  avoir  va.inement  appelé  notre  maîtresse... 

—  Vous  avez  donc  enlevé  le  corps  de  Placida  ?  Je  ne  l'ai 
pas  vu  en  traversant  l'atrium. 

—  Nous  avons  cru  d'abord  qu'elle  n'était  pas  morte  ei 
nous  avons  essayé  de  la  ranimer  dans  l'étuve. 

Le  Comte  n'insista  pas.  Il  savait  bien,  com.me  le  lui  rappe- 
lait Gratus,  qu'en  raison  même  des  mesures  de  discrétion 
prises  lors  de  ses  visites,  afin  qu'elle?  ne  soient  connues  que 
de  Gratus  et  de  Placida,  le  personnel  de  l'ager  Adiana  se 
trouvait  trop  éloigné  pour  voir  ou, entendre  l'enlèvement. 

Ainsi  que  la  chambre  d'ApoUina,  une  pièce  ccntiguë,  qui 
lui  servait  de  boudoir  et  de  garde-robe  pour  ses  objets  per- 
sonnels de  toilette,  portait  des  traces  bien  évidentes  du  pas- 
sage des  ravisseurs.  Ses  bijoux.,  l'argent  qu'elle  gardait  en 
réserve  et  plusieurs  petits  bibelots  précieux  ne  s'y  trouvaient 
plus.  Mais  le  vice-proconsul  voyait  dans  ces  vols  une  feinte 
des  criminels,  car  il  commençait  à  se  persuader  qu'il  fallait 
attribuer  à  la  passion  un  si  monstrueux  attentat  et  que  le  fils 
du  sénateur-poète  en  était  prcbabjenient  l'auteur,  ou  l'ordon- 
nateur. 

—  Connais-tu  ce  joyau  ?  dit-il  à  Gratus,  en  lui  montrant 
le  collier  brisé  trouvé  sur  la  rive  droite  du  Liger. 

—  Non  seigneur. 

—  Tu  feras  ce  qu'il  faut  pour  ta  maîtresse,  ajouta  Lucius 
avec  effort.  11  ne  m'est  pas  possible  de  veiller  à  cela  moi- 
même...  Si  je  la  revoyais,  je  ne  serais  pas  maître  de  moi... 
et  si  j'écartais  tout  le  monde  pour  la  contempler  sans  témoin, 
cela  semblerait  encore  plus  étrange...  je  suis  bien  malheu- 
reux! 

Gratus  s'inclina,  prit  le  bord  inférieur  de  la  toge  du  Légat 
de  César  et  la  baisa  respectueusement.  Des  larmes  cou- 
laient de  ses  yeux. 
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«  Viens  ce  soir  au  palatium,  avant  le  coucher  du  soleil, 
reprit  Lucius,  en  remerciant  d'un  geste  bienveillant  le  villiciis, 
qui  compatissait  à  sa  peine,  j'ordonnerai  que  l'on  t'intro- 
duise auprès  de  moi  comme  pour  un  interrogatoire  parti- 
culier et  je  te  donnerai  mes  instructions.  » 

Le  Légat  de  César  avait  hâte  de  rentrer  au  palatium  d'Au- . 
reliani  pour  s'y  enfermer,  pour  cesser  de  dir^simuler  sa  déso- 
lation et  pour  tâcher  de  se  tracer  un  plan  d'investigations. 

Dans  la  région,  nul  ne  lui  paraissait  capable  d'oser  et 
d'exécuter  un  attentat  comme  celui  dont  Apollina  et  lui  se 
trouvaient  victimes.  Seul,  un  très  puissant  seigneur  gaulois 
l'avait  pu  perpétrer.  En  conscience,  il  n'accusait  pas  encore 
le  poète-sénateur  Marcus  Ivorixus.  Il  soupçonnait  encore 
moins  l'illustre  Claudius  Rutilius.  Mais  le  jeune  Caïus,  auquel 
on  ne  connaissait  pas  d'intrigues,  féminines,  lui  semblait 
être  le  coupable  bien  désigné  par  sa  course  nocturne  et  l'ob- 
servation du  berger  de  l'ager  Surdiana.  En  résumé,  il  fallait, 
avant  tout,  s'enquérir  de  l'emploi  du  temps  de  Marcus  Ivo- 
rixus, de  Claudius  Rutilius  et  du  fJs  du  sénateur  pendant  la 
nuit  des  Ides  d'Auguste  (la  nuit  du  13  août).  Mais,  instruire 
contre  des  personnages  d'une  telle  importance  était  aussi 
délicat  que  dangereux.  Il  convenait  donc  de  mûrement 
réfléchir  avant  de  commencer  la  moindre  démarche  contre 
eux. 

Le  Comte  disposait,  dans  le  personnel  administratif  du 
prœtorium,  d'agents  habiles  pour  des  missions  de  ce  genre. 
Il  chargea  trois  des  meilleurs  d'entre  eux  d'apprendre  tout 
ce  qui  s'était  passé  à  l'ager  Saponaria  et  à  l'ager  Surdiana 
depuis  la  veille  ;  notamment  de  lui  rendre  compte  de  la 
chasse  faite  par  l'ancien  ami  de  l'Empereur  Théodose  et  par 
l'éminent  seigneur  gaulois. 


Le  lendemain,  Lucius  Priscus  fut  assez  i enseigné  pour 
prendre  une  détermination.  Néanmoins,  le  rapport  de  ses 
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agents  ne  mentionnait  que  des  actes  matériels.  Il  ne  révélait 
pas  les  causes  des  faits  ainsi  que  des  détails  essentiels  qu'il 
importe  de  connaître  et  d'exposer  d'abord  ici. 

Dès  l'aube  du  jour  des  Ides  d'Auguste  (le  mardi  13  août) 
Claudius  Rutilius  quittait  l'ager  Surdiana  pour  aller  rendre 
visite  à  son  ami  dans  l'ager  Saponaria,  car  à  cette  époque, 
les  veillées  nocturnes  n'étant  pas  favorisées  par  des  sources 
de  lumières  artificielles  abondantes  et  commodes,  on  se  cou- 
chait de  bonne  heure  pour  dormir  et  l'an  se  levait  tôt.  Clau- 
dius Rutilius  ayant  exprimé  le  désir  de  visiter  le  beau  do- 
maine du  poète,  ce  «  jour  des  Ides  »  avait  été  fixé  pour  la 
promenade  du  noble  romain. 

Vers  la  cinquième  heure  du  matin,  après  avoir  traversé 
le  Liger,  Claudius  franchissait  la  voie  romaine  d'Aureliani 
à  Turones  et  pénétrait  dans  l'ager  Saponaria  par  le  chemin 
conduisant  de  cette  voie  à  la  villa  fustica  et  de  celle-ci  au 
séjour  de  Marcus  Ivorixus  :  la  villa  urbana. 

En  passant  devant  cette  importante  dépendance  du  do- 
maine, le  romain  y  jeta  un  coup  d'œil,  sans  toutefois  y 
pénétrer.  Il  connaissait  déjà,  par  la  villa  rustica  de  l'ager 
Surdiana,  mise  à  sa  disposition  pour  son  séjour,  la  disposi- 
tion générale  de  cette  habitation  des  travailleurs  ruraux. 

Il  lui  suffisait  donc  de  regarder  par  l'une  des  larges  portes 
du  rectangle  irrégulier  des  bâtiments  environnant  une  im- 
mense cour,  pour  reconnaître  les  cellae,  ou  chambres,  des 
esclaves  et  des  affranchis,  toutes  exposées  au  Sud,  à  l'exté- 
rieur, à  la  hauteur  d'un  étage.  Puisj  du  côté  de  la  cour,  au 
Nord,  les  portiques  du  rez-de-chaussée,  sous  lesquels  s'ali- 
gnaient les  nombreuses  industries  d'utilité  première  qui  per- 
mettaient à  l'ager  de  se  suffire  à  lui-même  en  produisant 
par  ses  ouvriers  et  ses  artisans  tout  ce  qu'il  fallait  au  nom- 
breux personnel  des  cultures  et  du  service  des  maîtres. 

Là,  on  tissait,  on  teignait,  on  préparait  cuirs  et  peaux. 
Forge,  bourrellerie,  charronnerie,  cordonnerie,  vannerie,  char- 
pente et  ébénisterie,  se  succédaient  de  portique  en  portique. 
On  y  voyait  tonnelier,  potier,  blanchisseur,  lampiste,  vété- 
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rinaire,  etc.,  bref  les  principales  fabrications  ou  professions 
d'une  utilité  constante. 

Dans  un  angle  de  la  cour,  s'élevait  le  halnéum,  où  chaque 
esclave  passait  par  les  étuves  au  moins  une  fois  chaque  se- 
maine, et  près  de  ces  thermes  hygiéniques,  l'énorme  cuisine- 
réfectoire  où  le  petit  peuple  de  la  villa  rustica  défilait  par 
centaines  de  convives  consécutives  aux  heures  des  repas. 

Au  Nord,  en  face  des  logis,  se  dressaient  les  constructions 
plus  massives  et  plus  larges,  des  caves,  des  chais,  des  gran- 
ges, des  remises  d  outils  aratoires  et  de  voitures,  les  écuries, 
les  magasins  d'approvisionnements  et  les  autres  abris  ou 
jntrcpôts  des  objets  et  des  substances  soit  fournies,  soit 
dépensées  par  l'ager  (le  domaine). 

Dans  un  angle,  des  soupiraux  fortement  grillés,  mais  plus 
élevés  que  ceux  des  caves  signalaient,  par  cette  élévation 
inême,  Vergastulum,  ou  prison  de  la  villa  rustica. 

Enfin,  hors  de  ce  grand  ensemble  de  constructions,  le 
pigeonnier  s'érigeait,  dépassé  par  le  toit  métallique  d'une 
petite  chapelle,  où  l'un  des  prêtres  du  clergé  d'Aureliani 
venait  les  jours  fériés  pour  officier  et  prêcher. 

Claudius  Rutilius  vit  avec  plaisir  qu'il  régnait  là  autant 
d'ordre  et  de  propreté  qu'à  la  villa  rustica  de  l'ager  Surdiana, 
car  il  aimait  Marcus-Octavius-Ivorixus.  Mais  il  pressa  ensuite 
l'allure  de  son  cheval  pour  gravir  le  chemin  conduisant  à  la 
villa  urbana. 

Le  sénateur-poète  et  son  fils  Caïus  attendaient,  en  effet, 
déjà  le  noble  romain  sous  l'une  des  galeries  couvertes  du 
prœtorium  seigneurial. 

Leurs  chevaux  et  ceux  de  quelques  auxiliaires  du  domaine, 
qui  devaient  les  accompagner,  étaient  tenus  en  main  par  des 
esclaves,  devant  cette  galerie.  Afin  de  profiter  de  la  fraîcheur 
de  la  matinée,  Marcus  et  son  ami,  précédés  de  Caïus,  et  suivis 
des  auxiliaires  principaux  de  l'ager,  partirent  presque  aussi- 
tôt. Sur  un  magnifique  étalon  noir,  difficile  à  maintenir,  le 
jeune  gallo-romain,  en  tête  de  la  petite  troupe,  attirait  l'at- 
tention de  Claudius  Rutilius. 
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—  Le  costume  de  notre  éclaireur  te  surprend  ?  lui  dit  le 
poète. 

—  Je  l'avoue 

—  Caïus  est  un  excellent  fils.  Je  n'ai  jamais  eu  un  reproche 
important  à  lui  faire.  Mais  il  a  des  singularités  de  caractère 
et,  parfois,  des  fantaisies  bizarres,  qui  m'étonnent.  J'évite 
de  le  contrarier  pour  des  futilités  comme  celle-ci.  Dans  la 
villa,  ou  quand  nous  allons  à  Aureliani,  quand  nous  faisons 
un  voyage  quelconque,  il  s'habille  comme  tout  le  monde  :  à  la 
mode  romaine.  Pour  aller  et  venir  sur  le  domaine,  à  cheval, 
il  a  pris,  au  contraire,  l'habitude  de  se  vêtir  ainsi  que  nos 
vieux  ancêtres  les  Gaulois  se  vêtissaient  il  y  a  six  cents  ans  ! 

—  Ce  costume  ne  le  dépare  pas.  Il  a  martiale  figure  sous 
cette  peau  de  loup  dont  la  tête  le  coiffe  et  dont  les  pattes 
croisées  sur  sa  poitrine  lui  font  une  sorte  de  colher.  Mais 
pourquoi  s'est-il  chargé  de  ce  long  épieu,  ferré  comme  une 
lance  de  guerre  ?  Cette  arme  pesante  me  semble  superflue. 

—  Je  le  lui  ai  dit.  Mais  il  m'a  répondu  qu'elle  pourrait 
être  utile  au  cas  où  notre  tournée  nous  amenant  au  bord  de 
la  forêt  du  Sud-Ouest,  nous  rencontrerions  quelque  sangUer 
agressif. 

—  Agressif  ?...  (cet  adjectif  surprenait  le  romain.) 

—  Oui,  nous  avons  ici  des  sangliers  deux  fois  plus  gros 
que  les  petits  sangliers  d'Italie  et  très  irritables.  La  forêt  du 
Sud-Ouest  en  est  infestée.  Nous  éviterons  de  la  côtoyer. 

Marcus  conduisit  d'abord  son  hôte  au  Sud  de  sa  résidence, 
vers  le  milieu  des  terres  qu'il  cultivait  par  lui-même,  c'est- 
à-dire  au  moyen  d'esclaves  dirigés  soit  pas  d'autres  esclaves, 
soit  par  des  affranchis  ou  des  latini  ;  sorte  de  demi-affranchis 
qui  jouissaient  d'une  liberté  relative,  sans  être  toutefois 
considérés  comme  citoyens  gallo-romains. 

—  Je  me  suis  réservé,  dit-il,  pour  m'occuper  avec  mon  fils, 
plus  de  la  moitié  de  ce  domaine  autour  de  la  villa. 

—  Les  meilleures  terres  sans  doute  ? 

—  Non.  Sauf  quelques  petites  parcelles  et  les  bois,  toute 
l'étendue  de  l'ager  comprend  un  sol  de  même  valeur  agri- 
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cole.  Mais  il  est  plus  facile  de  surveiller  et  de  conduire  des 
cultures  voisines  que  des  exploitations  éloignées. 
—  Le  reste  de  Tager  cst-il  donc  en  friche  ? 


îi^/\n 


M.  Moulin  ;  F.  Cha- 
pelle ;  P,  Pigeon- 
Dier;  1,1,  Maga- 
sins   Docks  ;    2, 
Engastulum  ;  3, 
Direction;  4,  Réfectoires;  5, 
Cuisines,  6,   Balneum;  2,2,2, 
cubicula  ou  chambre  des  ser- 
vis. 


Villa  de  l'Ager  Saponaria. 


—  Nullement  !  Il  est  l'objet  d'une  culture  très  active. 
Nous  allons  bientôt  arriver  à  une  ferme  d'élevage  que  nous 
appelons  :  la  bergerie,  bien  qu'elle  renferme,  avec  des  mou- 
tons, les  bovidés  et  les  chevaux.  Du  point  éminent  qu'elle 
occupe,  tu  pourras  voir  à  l'Ouest,  au  Sud  et  à  l'Est  d'autres 
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cultures  que  les  nôtres  qui  remplissent  presque  tous  les  espa- 
ces environnant  notre  propre  exploitation. 

Par  petits  plateaux  successifs,  le  sol  s'élevait,  en  effet,  de 
la  villa  urbana  jusqu'à  la  bergerie,  que  le  romain  aperçut 
bientôt  dominant  les  ondulations  du  terrain.  C'était  un 
groupe  de  trois  grands  édifices  bas,  abritant,  l'hiver,  la  plus 
grande  partie  des  nombreux  troupeaux  de  l'exploitation. 

De  l'un  de  ces  bâtiments,  une  rumeur  et  des  hurlements 
de  chiens  arrivaient  portés  par  la  brise.  En  même  temps, 
Marcus  et  son  hôte  commençaient  à  distinguer,  devant  l'en- 
trée principale  de  cette  construction,  un  rassemblement  de 
personnes  très  agitées. 

Intrigué  comme  son  père  et  leur  hôte,  Caïus  pressait  le 
pas  de  son  cheval.  Il  venait  de  le  mettre  au  trot  lorsque  la 
petite  foule,  massée  devant  l'entrée  de  la  ferme,  s'écarta 
précipitamment  devant  un  taureau  furieux  que  poursuivait 
une  bande  de  dogues. 

L'animal,  lancé  au  galop,  bondissait  sur  la  pente  et  parais- 
sait devoir  passer  loin  du  groupe  des  cavaliers. 

—  On  marque  en  ce  moment  les  bêtes  à  cornes  qui  doivent 
être  envoyées  au  pâturage  de  l'ager  Surdiana,  pour  qu'elles 
ne  se  confondent  pas  avec  celles  de  cet  autre  domaine,  expli- 
qua Marcus.  Ce  taureau,  irrité  par  la  marque,  s'est  sans  doute 
arraché  des  mains  qui  le  retenaient.  Les  dogues  vont  le 
ramener  à  la  fermic. 

—  C'est  une  curieuse  chasse,  répondit  Claudius,  en  arrê- 
tant son  cheval  pour  observer  la  manœuvre  des  dogues. 

Marcus  s'arrêta  comme  le  romain  et  les  auxiliaires  s'arrê- 
tèrent de  même,  à  petite  distance  en  arrière. 

Gagnant  de  vitesse  sur  le  taureau,  les  chiens  commen- 
çaient à  le  dépasser,  et  redoublaient  leurs  aboiements,  en 
essayant  de  lui  couper  le  passage.  Pour  les  éviter,  l'animal 
fit  un  crochet  ;  il  s'élança  dans  un  repli  de  terrain  qui  le 
dissimula  un  instant  aux  observateurs. 

Caïus,  qui  s'arrêtait  comme  son  père  et  le  romain,  fit  alors 
des  gestes  et  cria  quelques  m.ots  que  l'on  ne  comprit  pas. 
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—  Que  dit  ton  fils  ? 

—  Je  ne  distingue  pas  ses  paroles;  il  est  trop  loin. 

Le  jeune  gallo-romain  ,voyar)t  que  ses  cris  et  ses  gestes  ne 


Domaine  des  Ivorix  a  Aureliani 
^.  Villa  Urbana.  —  B.  Villa  Rustica.  —  C.  Chapelle.  —  D.  D.  Eer- 


genes. 


E.  Chais.  —  F.  Moulin. 
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produisaient  pas  l'effet  qu'il  en  attendait,  revenait  au  grand 
galop  vers  son  père  et  Rutilius,  et,  sans  répondre  à  Tniterro- 
gation  que  Marcus  lui  jeta,  il  passa  près  d'eux  courant  du 
côté  du  mamelon  derrière  lequel  les  dogues  et  le  taureau 
venaient  de  disparaître. 

Le  poète  et  le  romain  échangèrent  un  regard  par  lequel  ils 
s'interrogeaient  réciproquement  sur  cette  bizarr.^  galopée, 
mais  ils  n'eurent  pas  le  temps  de  mieux  exprimer  leur  sur- 
prise, car  les  hurlements  des  dogues,  éclatant  auprès  d'edx, 
au  détour  de  la  butte,  leur  firent  tourner  les  yeux  de  ce  côté 
juste  à  temps  pour  apercevoir,  d'un  coup  d'œil,  le  Uureau 
qui  se  précipitait  sur  eux. 

Il  était  trop  tard  pour  l'éviter. 

Mais  Caïus  galopait  auprès  de  la  bête  affolée.  Son  épteu, 
brandi,  s'abaissait.  Le  fer  s'enfonça  et,  le  taureau,  comme 
foudroyé,  culbuta  au  bord  d'une  flaque  en  éclaboussant  les 
chiens  de  l'eau  de  la  flaque  et  du  sang  de  sa  blessure. 

—  Quel  beau  coup  !  s'écria  Rutilius. 

Les  auxiliaires  de  la  suite,  qui  s'étaient  élancés  près  de 
leur  maître,  mais  qui  seraient  arrivés  trop  tard  pour  détour- 
ner le  taureau,  l'environnaient  inutilement.  Il  ne  bougeait 
plus. 

—  Est-ce  qu'il  est  mort  ?  demanda  Marcus. 

—  Oui,  seigneur. 

—  Ton  fils  s'en  va  ?  dit  encore  le  romain. 

Caïus,  ayant  fait  volte-face,  s'éloignait  sans  rien  dire. 

—  Il  craint  d'être  remercié,  ou  de  recevoir  des  éloges.  Il 
a  toujours  supporté  les  critiques  avec  moins  de  trouble  que 
les  félicitations. 

Claudifis  n'insista  point. 

Le  jeune  gallo-romain  disparaissait  dans  la  cour  intérieure 
d'un  des  trois  vastes  bâtiments  de  la  bergerie  quand  son  père 
et  Rutilius  arrivèrent  auprès  de  ces  constructions. 

—  Voici  notre  centre  d'élevage,  dit  Marcus. 

«  Les  chevaux,  les  bovidés,  les  moutons,  occupent,  sépa- 
rément, les  trois  fermes  que  voici,  et,  par  surcroît,  celle, 
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plus  récente,  que  tu  vois  à  deux  cents  toises,  dans  l'Est.  >• 
Claudius  Rutilius  se  retournait  pour  contempler  le  pano- 
rama environnant  le  chemin  qu'ils  venaient  de  suivre  et  qui 
s'allongeait  au-dessous  d'eux  comme  un  ruban  sinueux  jus- 
qu'à la  villa  urbana. 

—  Je  croyais  apercevoir  d'ici  le  Liger  ? 

—  Du  côté  de  la  villa,  il  nous  est  caché  par  la  pente  du 
terrain.  Mais  porte  tes  regards  au  Nord-Est  :  au  delà  de  nos 
pâturages  on  aperçoit  la  voie  romaine  qui  les  sépare  de  l'ager 
Surdiana,  et  qui  aboutit  au  pont  d'Aureliani. 

—  Ah  !  oui.  Je  distingue,  à  présent  le  fleuve,  le  pont  et  les 
murs  de  la  ville,  que  dépassent  l'église,  le  cirque,  le  palatium 
du  Légat  de  César... 

—  De  ce  côté,  encore  plus  à  l'Est,  les  groupes  de  construc- 
tions que  tu  vois  sont  ceux  des  lots  des  colons  dont  je  te 
parlais  en  venant.  Là,  au  Sud-Ouest,  ils  cessent  pour  laisser 
nos  cultures  de  grains  se  prolonger  plus  loin  que  les  bois  qui 
coupent  l'horizon  de  ce  côté. 

—  La  forêt  peuplée  de  sangliers  ? 

—  ...Et  de  loups  !  c'est  un  voisinage  inquiétant  contre 
lequel,  depuis  une  dizaine  de  générations,  nos  ancêtres  ont 
dû  défendre  les  lots  de  culture  de  nos  fermiers  par  des  en- 
ceintes murées  solides  et  très  élevées. 

—  Les  cultures  qui  s'étagent  là-bas,  à  l'Ouest  ? 

—  Précisément.  Elles  sont  au  delà  de  notre  vignoble,  qui 
descend  depuis  cette  tour  veoette  jusqu'aux  celliers  dont  tu 
vois  les  toits  rouges  et  jusqu'à  la  voie  romaine. 

Après  avoir  promptement  fait  visiter  les  fermes  d'élevage 
à  son  ami,  le  poète  remonta,  en  même  temps  que  lui,  à  cheval 
pour  le  conduire  à  la  tour  vedette  qu'il  montrait  un  moment 
auparavant  au  tournant  des  pentes  du  vignoble. 

Ce  fut  alors  seulement  qu'ils  revirent  devant  eux,  en 
éclaireur,  comme  au  départ  de  la  villa,  Caïus  Ivorixus  cara- 
colant sur  son  bel  étalon  noir. 

—  D'où  vient,  demanda  le  Romain,  que  nous  n'avons  pas 
encore  rencontré  un  seul  esclave  enchaîné  ?  Par  un    s^âce 
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unique  au  monde,  as-tu  des  vUlici  et  des  servi  si  parfaits 
qu'aucune  mesure  de  rigueur  n'est  usitée  sur  tes  domaines  ? 

—  Hélas  !  non.  Mais  Caïus,  en  circulant  continuellement 
sur  l'ager, empêche  nos  intermédiaires  d'abuser  de  leur  auto- 
rité. Le  villicus  et  les  monitors  des  travaux  n'osent  pas  ordon- 
ner des  besognes  au-dessus  des  forces  des  travailleurs  ; 
le  cellarius  n'essaye  pas  de  voler  sur  les  provisions  au  détri- 
ment des  esclaves  ;  le  procurator  et  le  dispensaior  qui  font  les 
comptes  et  s'occupent  des  marchés,  ne  commettent  ni  des 
erreurs  ni  des  malversations. 

«  Quant  aux  travailleurs,  ils  ne  sont  point  troublés  par  de 
mauvais  exemples,  parce  que  les  indociles  sont  envoyés  au 
travail  des  carrières  à  la  moindre  rébellion. 

»  Si  cette  correction,  qui  dure  de  quinze  jours  à  deux  mois, 
suivant  la  faute  et  les  rigueurs  de  la  saison,  n'amende  pas 
le  coupable,  je  l'affranchis,  à  charge  de  redevances'  assez 
lourdes,  et  je  l'écarté  du  domaine,  en  l'envoyant,  soit  à 
Aureliani,  soit  à  Turones  (Tours)  ou  à  Condate,  en  Aulercie, 
où  il  tombe  sous  l'autorité  municipale,  qui  ne  l'épargne  pas. 

»  Par  ces  éliminations  définitives,  plus  redoutées  que  des 
violences  passagères,  notre  familia  demeure  exempte  des 
répressions  qui  répugneraient  à  Caïus.  Notre  ergashdum  ne 
renferme  jamais  de  prisonniers.  Nous  n'avons  pas  même  un 
faisceau  de  verges  dans  l'ager  et  les  chaînes  d'entraves, 
réservées  aux  travailleurs  les  plus  rétifs  des  carrières,  s'y 
rouillent  faute  d'emploi.  » 

De  la  tour  vedette,  où  la  petite  cavalcade  arrivait  pendant 
ces  explications  de  Marcus,  on  surplombait  toute  l'étendue 
des  vignes.  Elles  étaient  limitées  à  l'Ouest  par  les  murs  de 
protection  des  lots  de  fermes  situés  en  bordure  da  la  voie 
romaine,  entre  cette  route  et  la  forêt. 

—  J'ai  là,  reprit  le  sénateur-poète,  huit  exploitations  de 
vingt  à  cinquante  arpents  qui  sont  notre  seul  souci. 

—  Toujours  à  cause  des  sangliers  et  des  loups  ? 

—  Tu  te  moques  de  nos  sangliers  et  de  nos  loup 3  parce 
que  tu  ne  les  connais  pas.  Mais,  si  tu  es  curieux  de  les  voir. 
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Caïus  pourra  te  donner  cette  satisfaction  en  te  faisant  pré- 
parer, dès  demain,  une  chasse  dans  la  forêt. 

—  Non,  merci.  Cela  n'est  plus  de  mon  âge  et  de  ma  santé. 

—  Je  laisse  également  ces  exercices  à  mon  fils,  qui  réunit 
de  temps  en  temps,  l'hiver,  nos  jeunes  voisins  pour  faire  des 
massacres  de  ces  fauves. 

«  Mais  ce  n'est  pas  aux  loups  de  la  forêt  que  je  faisais  allu- 
sion ;  nos  condiidors,  ou  fermiers,  sont  d'autres  loups  plus 
fâcheux  que  ceux  des  bois. 

»  On  ne  peut  jamais  obtenir  d'eux  le  prix 'de  pensio  (fer- 
mages) qu'ils  doivent.  Il  faut  tout  leur  fournir,  et,  quand  on 
arrive  au  terme  de  locatio  (bail),  les  instruments  de  travail 
sont  hors  d'usage,  les  animaux  épuisés,  les  greniers  vides  ;  les 
constructions  délabrées,  exigent  des  réparations  énormes  ! 
Notre  seule  ressource  est  de  remplacer,  à  l'expiration  des 
contrats,  ces  déloyaux  concessionnaires  par  des  colons.  » 

" —  Pourtant  ces  lots  que  nous  longeons  à  présent  semblent 
prospères.  J'y  vois  des  vignes  superbes,  des  vergers  et  des 
potagers  bien  cultivés,  des  meules  nombreuses. 

—  Et  tes  observations,  f '^rt  exactes,  témoignent  ainsi  de 
la  mauvaise  foi  de  ces  tr-^Anciers. 

—  C'est  juste.  Pourt?  it,  contre  le  colon,  tu  n'as  pas  la 
ressource  de  refuser  le  renouvellemxent  du  contrat  d:  louage. 
C'est  un  homme  attaché  au  sol  pour  sa  vie  et  pv^ar  l'exis- 
tence indéfinie  de  ses  descendants.  Il  fait  partie  de  la  terre 
puisque  tu  peux  la  vendre  ou  la  léguer  sans  vendre  et 
léguer  les  colons  avec  elle. 

—  Sans  doute,  mais,  réciproquement,  le  colon  ne  peut 
quitter  le  sol  que  je  lui  ai  confié.  Et  ce  lien  suffit  pour  l'obli- 
ger à  bien  cultiver  la  terre  qui  assure  son  existence  et  qui 
assurera  celle  de  ses  enfants.  Du  reste,  nous  allons  traverser 
nos  terres  de  céréales  et  gagner  les  lots  des  colons  situés  du 
Sud  à  l'Est  de  l'ager.  Nous  en  visiterons  quelques-uns.  Tu 
verras  qu'ils  sont  généralement  plus  grands  et  mieux  tenus 
que  ceux  des  conducicrs.  Enfin  nous  avons  là  quelques  af:ran- 
chis  dont  nous  avons  été  les  maîtres  (dominns)  de  père  en 
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fils  depuis  près  de  trois  cents  ans,  et  qui  nous  ont  également 
prêté  leur  concours  de  pcre  en  fils  depuis  trois  siècles.  Une 
telle  suite  d'accord  établit  forcément,  sans  modifier  les  clas- 
ses, un  scellement  qui  les  unit  plus  fortement  que  la  parenté, 
quoique  d'une  toute  autre  manière. 

Rutilius  ne  répondit  rien.  Malgré  les  petites  récriminations 
de  son  ami  contre  ses  fermiers,  il  appréciait  l'ordre,  l'harmo- 
nie, la  richesse  évidente  de  son  admirable  domaine.  Songeant 
à  la  puissance  et  à  l'indépendance  que  cette  propriété  terri- 
toriale donnait  au  gallo-romain,  il  concevait  que  l'Empire 
du  grand  Théodose,  appauvri,  divisé  entre  ses  deux  fils  : 
Honorius  à  Rome,  Arcadius  à  Constantinople,  n'était  plus 
capable  de  s'imposer  à  la  Gaule.  Et  que  son  Légat  Priscus, 
frêle  effigie  d'un  antique  pouvoir  désagrégé,  devait  s'estimer 
bien  heureux  de  n'avoir  pas  eu  à  exercer  cette  ombre  de 
pouvoir  contre  un  gaulois  tel  que  Marcus-Octavius-Ivorixus. 
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La  huitième  heure  du  jour  s'achevant  et  la  chaleur  deve- 
nant pénible,  le  poète  accéléra  la  visite  de  l'ager  Saponaria, 
pour  ramener  son  hôte,  par  la  belle  avenue  bordée  de  pilas- 
tres sculptés  supportant  des  lianes  fleuries,  qui  conduisait, 
de  la  voie  romaine,  à  la  villa  urbana.  Au  bout  de  cette  large 
avenue,  se  dressait  un  premier  bâtiment  :  le  Balneum, 
véritable  petit  palais  par  l'importance  et  la  richesse  de  son 
architecture  et  de  sa  décoration.  Entièrement  réservé  au 
culte  de  l'hydrothérapie,  au  bien-être  des  ablutions  tièdes, 
chaudes,  fraîches  ou  glacées,  aux  réconforts  du  massage,  aux 
détentes  des  siestes,  ce  balneum  ne  se  composait  que  d'un 
rez-de-chaussée  surélevé  de  quatre  marches.  Il  présentait, 
d'abord,  en  façade,  une  longue  galerie  couverte,  dont  le 
plafond,  décoré  de  sujets  gracieux,  de  fleurs,  de  fruits  et 
d'oiseaux  peints  ou  sculptés,  était  soutenu  par  une  colonnade, 
également  peinte  et  sculptée,  où  grimpaient  des  églantiers 
blancs  et  roses.  On  mit  pied  à  terre  devant  cette  galerie. 

Des  esclaves,  qui  guettaient  le  retour  de  Marcus,  prirent 
les  chevaux,  les  emmenèrent  et  Caïus  disparut  avec  eux. 

—  Reposons-nous  un  instant,  dans  ce  péristyle,  dit  le 
sénateur,  en  désignant  des  banquettes  garnies  de  coussins 
mobiles.  Quand  nous  aurons  moins  chaud,  nous  passerons 
à  l'atrium,  où  l'on  nous  donnera  des  boissons  fraîches. 

—  As-tu  fait  venir  d'Italie  des  ouvriers  pour  te  construire 
ce  balneum,  demanda  Rutilius  en  considérant  et  la  galerie 
et  l'atrium,  qui  s'ouvrait  sur  elle.    On  dirait  qu'il  vient 
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d'être  édifié  à  Salernum  (Salerne)  ou   à  Napolis  (Naples). 

—  C'est  mon  grand-père  qui  Ta  fait  élever  bien  avant  ma 
naissance.  Mais  j'en  ai  commandé  la  restauration  il  y  a  trois 
ans  à  un  architecte  et  à  des  ouvriers  gaulois.  Tu  vois  que  nos 
travailleurs  et  nos  artistes  peuvent  rivaliser  avec  leurs 
anciens  maîtres  romains. 

—  Oui,  tes  compatriotes  se  sont  assimilé  merveilleuse- 
ment, pendant  la  durée  de  quelques  générations,  la  culture 
intellectuelle  et  la  civilisation  que  nous  avons  empruntées, 
nous-mêmes,  pendant  plusieurs  siècles,  aux  Grecs,  aux  Egyp- 
tiens, aux  Carthaginois,  aux  Etrusques.  Et  n'es-tu  pas,  toi- 
même,  un  incomparable  exemple  de  cette  faculté  d'assimi- 
lation par  tentaient,  tes  oeuvres  admirées  jusqu'à  Rome, 
tes... 

—  Laissons  mes  petits  talents,  faibles  tentatives  d'imita- 
tion des  inimitables  poètes  latins,  et  parlons  des  ressources 
de  ce  modeste  balnéum,  puisque  nous  devons  en  faire  usage. 

A  la  suite  de  cet  atrium,  où  nous  allons  boire  à  présent 
les  vins  glacés  que  nous  verse  la  jeune  Nerta,  sont  les  «  étu- 
ves  de  sudation  »  où  nous  passerons  tout  d'abord. 

—  Tu  la  nommes  Nerta,  cette  jolie  Hébé  ?  dit  en  sou 
riant  le  romain,  qui  regardait  l'esclave  désignée  par  son  ami, 
en  pénétrant  dans  l'atrium. 

Nerta,  dont  la  nudité  n'était  voilée  que  par  une  sorte  cJe 
pagne  noué  à  ses  hanches,  rougit  de  plaisir  en  s'entendant 
si  favorablement  jugée  par  l'illustre  ami  de  son  maître. 
C'était  une  très  brune  armoricaine  de  dix-sept  ans,  dont  le 
corps,  un  peu  sobre,  mais  de  proportions  parfaites,  méritait 
d'être  vu. 

Sans  doute,  son  visage  n'avait  pas  le  style  et  la  distinc- 
tion des  beaux  types  grecs,  itahques  ou  gallo-romains.  Sa 
vulgarité  plébéienne  le  déparait.  Néanmoins,  par  l'éclat  de  la 
jeunesse,  cette  vulgarité  s'estompait  beaucoup  et  la  sémil- 
lante Nerta  rachetait,  sans  le  savoir,  son  défaut  de  distinc 
tion,  par  une  apparence  d'ardeur  sensuelle  qui  ne  trompait 
point  et  qui  ne  déplut  pas  au  romain. 
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Balneum  de  l'Ager  Saponaria 
Galeries  à  colonnes.  —  Atrium  ;  a,  impluvium.  —  Frigidarium, 
salles  d'ablutions  froides  ;  n.  bassin  d'eau  froide.  —  Apodyterium, 
salle  de  déshabillage.  —  Tkpidarium,  première  étuve  chaude.  — 
Sudatorium,  seconde  étuve  plus  chaude.  —  Strigilarium  frt.carii, 
salles  de  massage.  —  Piscine  froide  avec  galerie  à  colonnes.  •— 
3,3,  Salles  de  repos;  2,2,  salles  de  parfumerie;  1,1,  salles  d'babil' 
lage;  4,4,  galerie  de  la  piscine. 
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—  Oui,  répondit  Marcus,  je  l'appelle  Nerta,  et  c'est  à  tort  : 
il  faudrait  la  nommer  Nigra  ou  Nigritia,  car  ses  cheveux, 
ses  3/eux  espiègles  et  jusqu'à  sa  peau  de  chrétienne  sont  noirs 
comm.e  le  démon.  C'est  une  des  iirhani  du  balneum.  Elle 
masse  d'ailleurs  avec  beaucoup  d'art,  et  tu  pourras  l'appré- 
cier si  tu  lui  fais  l'honneur  de  lui  confier  ton  massage. 

L'ardente  Nerta  se  retirait  —  non  sans  prêter  une  oreille 
curieuse  à  la  réponse  qu'elle  attendait  de  Claudius  Rutilius  ; 
mais  l'ami  du  poète  ne  répondit  pas. 

—  Les  portes  du  fond  de  cet  atrium,  reprit  Marcus,  en 
vidant  sa  coupe  de  vin  de  Syracuse,  s'ouvrent  sur  la  première 
étuve  chaude  ;  le  Sudatorium,  qui  précède  la  deuxième  étuve, 
à  tem^pérature  plus  élevée.  La  piscine  tient  presque  toute 
la  largeur  du  balneum.  Elle  est  profonde  et  l'on  peut  y  nager. 
Enfin  de  chaque  côté  des  étuves  sont  les  salles  de  massage, 
comme  au  delà  de  la  piscine  sont  deux  salles  de  parfumerie, 
car  tout  était  en  double  ici  et  au  prœtorium,  pour  la  commo- 
dité de  la  vie  de  famille.  Depuis  que  j'ai  eu  l'irréparable 
malheur  de  perdre  la  mère  de  Caïus,  c'est-à-dire  depuis  près 
de  vingt  ans,  cette  dualité  n'a  plus  d'emploi.  Nous  avions 
double  service  d'esclaves  :  hommes  d'un  côté,  femmes  de 
l'autre,  pour  les  diverses  parties  du  balneum.  J'ai  supprimé, 
naturellement,  l'un  des  deux. 

—  Cependant  Nerta  ? 

—  Nerta  n'était  pas  encore  près  de  naître,  il  y  a  vingt  ans  ! 

—  Evidemment  !  mais  c'est  une  femme,  et,  puisque  tu  as 
supprimé  la  moitié  de  tes  esclaves  du  balneum,  c'est  la  moitié 
féminine  affectée  au  gynécée...  (i) 

—  Au  contraire.  On  se  trompe  en  croyant  que  de  la  force 
est  nécessaire  pour  le  massage.  C'est  de  l'adresse,  de  la 
science  et  de  l'art  qu'il  faut  déployer  pour  assoupHr  les 
muscles,  déployer  les  articulations,  décontracter  les  nerfs.  Et 
quant  aux  frictions,  aux  lavages,  aux  ointements  (unctum) 
d'huiles  et  d'essences  parfumées,  ils  sont  bien  mieux  exécutés 

(i)  C'est-à-dire  au  logement  des  femmes,  des  ieunes  filles  et  des 
cafants. 
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par  des  mains  fines,  agiles  et  douces,  que  par  de  grosses  et 
lourdes  extrémités  masculines. 

Claudius  riait,  car  il  supposait  que  son  ami  plaisantait. 

—  Alors  tes  esclaves  du  balneum  sont  des  femmes  ? 

—  Et  je  les  ai  choisies  parmi  les  plus  avenantes  des  nrhani 
de  l'ager  ;  attendu  qu'il  serait  insupportable  d'être  en  contact 
avec  des  créatures  désagréables  à  voir. 

Achevant  ces  mots,  le  poète  enlevait  sa  toge  qu'il  jetait  sur 
un  siège  en  invitant  son  ami  à  suivre  son  exemple  avant  de 
pénétrer  dans  la  première  étuve  pour  finir  de  s'y  déshabiller. 

Claudius  enleva  sa  toge  et  pénétra  sans  défiance  dans  le 
premier  sudatorium  dont  ]\Iarcus  ouvrait  l'une  des  portes. 

Quoique  cette  étuve  ne  fût  guère  éclairée  par  ses  ouver- 
tures plafonnantes  circulaires  très  réduites  et  que,  par  con- 
traste avec  la  vive  clarté  de  l'atrium,  elle  parût  à  demi 
obscure,  le  romain  y  entrevit  aussitôt  une  demi-douzaine  de 
femmes  aussi  peu  vêtues  que  Nerta.  La  moins  bien  de  ces 
jeunes  esclaves  justifiait  amplement  le  quahficatif  d'  «  ave- 
nante »  employé  précédemment  par  le  poète.  Toutefois  l'atti- 
tude de  ces  esclaves  était  convenable  et  respectueuse.  Aucune 
d'entre  elles  ne  souriait  comme  la  brune  armoricaine  de 
l'atrium.  Claudius  s'arrêta  près  de  la  porte  que  son  ami  refer- 
mait et  le  retint  par  le  bras  pour  lui  dire  à  demi-voix  : 

—  Je  croyais,  tout  à  l'heure,  quand  tu  m'annonçais  des 
esclaves  étuvistes  femmes,  que  tu  ne  parlais  pas  sérieusement, 
si  j'avais  cru... 

L'embarras  très  visible  de  Claudius  fit  sourire  le  poète. 

—  Est-ce  la  nudité  de  ces  esclaves  qui  te  gêne  ?  Je  vais 
leur  donner  l'ordre  de  se  vêtir... 

—  Non  !  cela  ne  me  gêne  pas  !  Mais... 

—  Sois  sans  inquiétude  ;  tu  n'as  rien  à  craindre  d'elles. 
Le  calme  chaste  avec  lequel  tu  vas  les  voir  nous  déshabiller, 
nous  frictionner  dans  cette  première  étuve  et  dans  la  seconde, 
te  prouvera  vite  que  l'habitude  de  leur  service  a  supprimé 
chez  elles  le  trouble  qui  t'agite. 

—  Elles...  c'est  possible,  mais  je  n'ai  pas  cette   habitude 
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moi...  et  la  vue  de  ces  jolis  corps...  enfin,  tes  étuvistes  sont 
trop  «  avenantes  ». 

—  Si  ce  n'est  que  cela  ! 

—  Enfin,  si  je  ne  suis  pas  maître... 

—  Rassure-toi  :  la  plupart  de  ces  filles  sont  encore  sages, 
—  à  moins  qu'elles  n'affectent  fort  habilement  de  l'être,  — 
mais  elles  n'ont  pas  été  condamnées  à  ce  service  des  étuves  ; 
elles  s'y  sont  librement  consacrées  et  ne  s'en  plaignent  point. 
D'ailleurs,  ni  mon  fils,  ni  moi,  nous  n'avons  jamais  songé  à 
les  solliciter  d'en  accomplir  un  autre. 

—  Mais  tes  hôtes,  comme  moi  ?... 

—  Je  n'en  connais  pourtant  pas  d'exemple  !  Mais  je  ne 
saurais  af&rmer  ce  que  je  n'ai  pas  vu,  —  ce  que  je  ne  me  suis 
jamais  soucié  de  voir  ou  d'apprendre.  Interroge  les  étuvistes, 
les  savonneuses,  les  masseuses  et  les  parfumeuses.  Peut-être 
consentiront-elles  à  te  répondre  par  des  confidences,  ou  par 
des  mensonges  ;  leur  sincérité  m'est  aussi  douteuse  que  leur 
vertu. 

L'aimable  ironie  de  ces  explications  n'atténuait  guère  les 
perplexités  de  Rutilius.  Néanmoins,  voyant  le  poète  s'aban- 
donner paisiblement  aux  soins  des  deux  étuvistes  qui  com- 
mençaient à  lui  délacer  sa  chaussure,  à  l'une  des  extrémités 
de  la  première  étuve,  il  alla  s'asseoir  à  l'autre  extrémité  du 
sudatorium  où  trois  des  autres  jeunes  esclaves  l'entourèrent 
pour  lui  rendre  les  mêmes  services  qu'à  leur  maître. 

Lorsqu'il  fut  déshabillé,  elles  écartèrent  ses  vêtements,  que 
la  quatrième  étuviste  emporta  en  même  temps  que  ceux  de 
Marcus,  et  elles  répandirent  sur  lui  des  aiguières  pleines 
d'une  macération  tiède  de  feuille  de  rose.  Bientôt,  sdus  l'in- 
fluence de  la  température  élevée  de  l'étuve,  la  sudation  se 
produisit.  L'une  des  étuvistes,  pour  l'activer,  présenta  au 
romain  une  coupe  d'eau  fraîche,  et  les  deux  autres  commen- 
cèrent à  le  frotter  doucement  avec  des  fibres  végétales  un  peu 
râpeuses,  qu'elles  rejetaient,  à  mesure  qu'elles  s'amollissaient 
pour  les  remplacer  par  d'autres.  Cîaudius  réussit  à  supporter 
avec  assez  de  calme  les  frictions  des  deux  sudatorium.  Mais 
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Praetorium  de  l'Ager  Sapoxarta 
PoRTicus,  galerie  à  colonnes.  —  Atrium  sacrarium,  atrium  sacré 
—  Œcus  corinthius  (Exedras),  salle  de  réception  corinthienne. — 
Triclinium,  salle  à  manger.  —  Culina,  cuisine.  —  Chalcidium 
LARARIUM,  portique,  vestibule  à  colonnes  contenant  les  dieux  lares 
ou  effigies  des  ancêtres.  —  C,C,C,  Cubicula,  chambres.  —  i,  la- 
trines. —  2,  lavabos-toilette. 
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lorsqu'il  vit  le  poète  passer,  après  les  mêmes  frictions,  dans 
la  salle  de  massage  située  à  gauche  de  la  seconde  étuve,  il 
entra  délibérément  dans  l'autre  salle  de  massage  située  à 
droite.  Là  se  trouvaient  deux  nouvelles  esclaves  du  balneum 
et  la  jeune  Nerta,  qu'il  avait  oubliée, 

Marcus-Octavius-Ivorixus  nageait  déjà  depuis  un  petit 
quart  d'heure  dans  la  vaste  piscine  du  balneum  lorsque  son 
ami  vint  enfm  l'y  rejoindre  et  s'y  plonger  à  son  tour.  Quatre 
baigneuses,  n'ayant  d'autre  voile  que  le  pagne  qui  semblait 
être  la  «  livrée  »  du  balneum,  circulaient  dans  la  galerie  à 
colonnes  environnant  la  piscine.  Elles  n'étaient  pas  moins 
agréables  à  considérer  que  les  étuvistes  et  les  masseuses. 
Pourtant  le  poète  remarqua  que  Rutilius,  après  les  avoir 
regardées  sans  aucun  émoi,  s'intére^sait  davantage  aux 
figures  de  l'admirable  mosaïque  dont  le  fond  de  la  piscine 
était  formé.  Il  pensa,  dès  lors,  que  son  hôte  donnait  à  ce 
chef-d'œuvre  l'attention  qu'il  méritait,  parce  que  les  fricarii 
(masseuses)  et  la  sémillante  Nerta  l'avaient  momentanément 
blasé  sur  l'attrait  des  charmes  humains. 

—  Si  tu  le  veux  bien,  dit-il,  nous  allons  quitter  ce  bassin 
pour  nous  abandonner  aux  unguentarii  (parfumeuses)  et  aux 
habilleuses,  car  le  jour  s'avance  et  la  nécessité  de  réparer  nos 
forces  nous  invite  aux  satisfactions  d'un  bon  repas. 

—  Oui,  sortons  de  l'eau.  Notre  longue  promenade  et  les 
étuves  m'ont  donné  grand  appétit. 

* 
*  * 

Les  parf^imeuses  et  les  habilleuses  étaient  aussi  bien 
choisies,  aussi  peu  couvertes  que  les  autres  esclaves.  Pour- 
tant, Claudius  Rutilius  entra  cette  fois  dans  le  vestihiilum 
dernière  salle  du  petit  palais  thermal  en  même  temps  que 
Marcus   Ivorixus;    confàrm^ant    ainsi   l'opinion    du    gallo- 
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romain,  sur  l'action  calmante  du  massage  éprouvée  par  son 
ami. 

Le  praetorium,  ou  palais  d'habitation  de  la  vilia  urbana,  se 
dressait,  élevé  d'un  étage  et  surmonté  de  terrasses  en  face  de 
la  sortie  du  balneum.  Il  était  précédé  d'un  beau  portique  ou 
chalcidium  larariimi  et  d'une  large  galerie  à  colonnes  de 
granit  rose  s'étendant  sur  toute  la  façade  (i).  Sous  le  chal- 
cidium, auquel  on  accédait  par  cinq  marches,  Caïus  Ivorixus, 
très  élégamment  vêtu  à  la  romaine,  attendait  son  père  eL 
leur  noble  visiteur. 

En  cette  nouvelle  rencontre,  comme  pendant  la  durée  du 
repas,  son  affabihté  gracieuse  et  déférente,  l'élégance  raffinée 
de  sa  tenue  et  de  ses  propos  joyeux,  surprirent  Claudius, 
par  le  contraste  inattendu  qu'elles  faisaient  avec  ses  appa- 
rences presque  sauvages  de  la  première  partie  du  jour.  Mais 
l'éminent  hôte  de  Marcus  n'en  fut  pas  autant  frappé  dès 
l'abord  que  pendant  la  suite  parce  que  le  poète  retint  son 
attention  sur  le  chalcidium  et  les  images  sculptées  :  bustes, 
médaillons,  statuettes  et  statues  dont  il  était  orné. 

—  A  Rome,  lui  dit-il,  j'ai  admiré  les  portraits  de  tes 
ancêtres  dont  l'origine  remonte  à  la  création  de  l'antique 
Latium.  Je  n'ai  pas  à  te  présenter,  ici,  des  lares  aussi  nom- 
breux. Toutefois,  les  plus  anciens  membres  de  notre  foyer 
dont  la  tradition  nous  a  donné  connaissance,  vivaient  au 
temps  lointain  où  le  divin  Julius  César  conduisait  ses  invin- 
cibles légions  romaines,  et  siirioiit  gauloises,  dans  les  Gaules. 

«  Il  avait  alors  pour  auxiliaire  un  seigneur  gaulois,  d'une 
vieille  famille  aulercienne,  qui  se  nommait  Ductomar.  C'est 
le  plus  ancien  de  nos  aïeux,  que  la  légende  de  ses  exploits 
nous  a  fait  connaître.  Il  commandait  la  fameuse  légion  gau- 
loise de  l'Alouette.  Il  vainquit  en  Egypte,  avec  César,  les 
armées  de  Cléopâtre.  Nous  n'avons  point  de  trace  de  ses 
traits,  car  à  cette  époque  la  Gaule  ne  possédait  encore  aucun 
artiste  capable  de  les  reproduire.  Cette  lacune  persiste  sous 

(i)  Portiques  où  sont  exposées  les  images  des  ancêtres*  les  anciens 
dieux  lares  des  grecs  et  des  romains. 
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les  règnes  d'Auguste,  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude,  de 
Néron,  de  Vespassien,  de  Titus,  de  Domitien  et  de  Nerva. 
Elle  ne  cessa  qu'à  Trajan  (11^  siècle  ap.  J.-C). 

—  Tu  peux  la  combler  par  des  images  emblématiques. 

—  J'y  songerai.  En  attendant,  voici  du  moins  les  statues, 
les  figurines,  les  bustes,  les  médaillons  de  nos  ancêtres  qui 
se  succédèrent  du  grand  Trajan  et  des  sublimes  Antonins, 
jusqu'à  Constantin  (IV^  siècle  ap.  J.-C). 

—  C'est  plus  de  quatre  cent  soixante  ans  de  gloire  I 
répondit  Claudius  en  s'inclinant  avec  considération. 

—  Le  prsetorium  se  divise,  reprit  Marcus,  en  deux  parties 
semblables  à  droite  et  à  gauche  :  Résidence  d'hiver  au  Sud, 
résidence  d'été  au  Nord.  Cet  atrium  corinthien,  qui  se  répète, 
comme  la  galerie  où  nous  sommes,  sur  la  façade  Ouest  du 
praetorium,  précède  la  salle  centrale  :  ïœcus,  ou  exedra  où 
nous  allons  nous  rendre  pour  passer  dans  le  triclinium  estival, 
la  salle  d'été  des  repas.  Après  avoir  sacrifié  là  au  divin  Bac- 
chus,  nous  monterons  à  l'étage  supérieur,  où  nous  attendrons, 
en  devisant,  dans  la  bibliothèque,  les  heures  fraîchesi  du  soir. 

Le  service  de  table  s'exécutait  comme  les  assistances  du 
balneum,  par  les  soins  d'un  essaim  de  jeunes  esclaves  fort 
appétissantes.  Mais  celles-là,  bien  vêtues,  ne  devaient  dis- 
traire en  rien  les  convives  de  la  dégustation  du  repas. 

Claudius  Rutihus  remarqua  d'ailleurs  que  la  délicatesse, 
l'abondance  des  plats,  et  la  qualité  des  boissons  supportait 
sans  désavantage  une  comparaison  avec  la  recherche  exigée 
par  le  raffinement  de  la  gastronomie  romaine.  Là,  comme 
dans  l'architecture,  la  décoration,  le  luxe  mobilier,  l'ordon- 
nancement des  services,  la  profusion  des  fleurs,  des  belles 
étoffes,  des  vases  gracieux,  de  la  vaisselle  d'argent,  des  verre- 
ries légères,  la  civilisation  gauloise  égalait  la  perfection  de  la 
civilisation  de  Rome. 

Après  le  repas,  qui  fut  très  gai,  Caïus  Ivorixus  se  retira 
en  s'excusant  d'être  obhgé  d'aller  surveiller  les  labours  pour 
les  semailles  d'automne,  et  son  père  conduisit  leur  hôte  à  la 
bibliothèque  où  il  l'invita  à  s'étendre  sur  un  lit  de  repos. 
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—  Tu  couronnerais  ta  délicieuse  hc3:)italité  par  un  charme 
suprême,  dit  alors  Claudius,  en  me  lisant  tes  derniers  poè- 
mes ;  si  tu  me  juges  digne  de  les  apprécier. 

—  Je  sais,  ami,  que  je  ne  trouverais  pas  dans  tout  l'Em- 
pire un  auditeur  aussi  bienveillant  que  toi.  Je  céderais  donc 
facilement  au  travers  qu'ont  tous  les  poètes,  et  qui  consiste  à 
faire  louer  leurs  poèmes,  comme  les  coquettes  font  louer 
leurs  appas...,  si  je  composais  encore  des  poèmes.  Mais, 
depuis  plusieurs  années  déjà,  j'ai  perdu  l'habitude,  un  peu 
futile,  de  ciseler  des  vers.  Je  me  suis  consacré  à  l'Histoire. 

—  Tu  t'es  fait  historien  ? 

—  J'essaye  de  tracer  un  résumé  des  événements  au  miheu 
desquels  se  sont  transformées  les  trois  Gaules  depuis  les 
conquêtes  de  César  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Constantin. 

—  Quatre  siècles  d'histoire  !  Quel  travail  considérable  ! 

—  Oui,  c'est  une  lourde  tâche,  parce  qu'en  ces  quatre 
siècles  la  Gaule  n'a  presque  pas  eu  d'histoire.  Après  la  con- 
quête romaine,  notre  pays  a  joui  presque  sans  interruption 
d'une  quiétude  fort  aride  pour  l'historien.  Sauf  quelques 
troubles  locaux  de  courte  durée  d'ailleurs,  et  quelques  incur- 
sions de  hordes  barbares,  il  n'y  a  pas  eu  de  guerres  ni  de 
révolutions  pendant  cette  longue  phase  de  paix,  due  à  l'or- 
ganisation et  à  la  tutelle  romaine. 

—  Pourtant  Julius  Florus  et  Julius  Sacrovir... 

—  Deux  petits  aventuriers  sans  consistance,  et  qu'une 
seule  cohorte  avec  quelques  compagnies  des  légions  de  Ger- 
manie suffit  à  dompter  ! 

—  Julius  Vindex  sous  Néron . . . 

• —  Vindex  d'Aquitaine  n'a  pas  voulu  secouer  le  joug 
romain.  Sa  tentative  de  soulèvement  ne  visait  que  Néron  lui- 
même,  puisqu'il  proclama  Sulpicius  Galba. 

—  Mais  Marie  ?  Et  Civilis  ?  Et  Sabinus  ? 

—  La  révolte  de  Marie  fut  réprimée  par  les  Gaulois  Eduens 
soutenus  par  quelques  cohortes  romaines,  Civilis  n'était  pas 
Gaulois  mais  Germain  ;  il  refusa  de  prêter  serment  pour 
l'indépendance  de  la  Gaule,  A  ce  moment  il  n'y  avait  plus 
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de  soldats  romains  parmi  nous.  Rien  ne  nous  cmpcchâit  de 
nous  affranchir  de  la  tutelle  romaine. 

«  Mais  il  se  produisit  un  fait  démonstratif  :  les  Rèmes 
convoquèrent  dans  leur  cité  (Reims  actuellement)  des  délé- 
gués élus  par  tous  les  peuples  gaulois  pour  examiner  et  déci- 
der dans  un  solennel  Congrès  s'il  convenait  de  proclamer 
l'Indépendance  ou  de  rester  sous  la  domination  romaine. 
Les  avantages  et  les  inconvénients  de  ces  deux  conditions 
furent  longuement  examinés,  discutés,  et,  finalement,  l'as- 
semblée toute  entière  se  prononça  en  faveur  du  gouverne- 
ment romain,  qui  lui  donnait  la  suprême  jouissance  d'une 
paix  dans  laquelle  l'ensemble  des'cités  prospérait  d'une  façon 
merveilleuse.  «  Pax  romana  !  »  fut  le  cri  unanime. 

»  C'est  à  la  paix  romaine,  succédant  aux  siècles  de  trou- 
bles, de  déchirements  intérieurs,  de  révolutions  incessantes, 
qui  minaient  auparavant  les  territoires  des  trois  Gaule?,  que 
nous  avons  dû,  depuis  quatre  cents  ans,  les  routes,  les  ca- 
naux, l'industrie,  le  commerce,  les  arts,  les  lettres,  la  savante 
jurisprudence,  l'ordre  social,  le  bien-être,  l'adoucissement 
des  mœurs  qui  font  la  jouissance  gallo-romaine. 

»  Nous  étions  des  barbares  ;  nous  sommes  devenus  des 
citoyens  romains,  et,  depuis  quatre  cents  ans,  notre  patrio- 
tisme est  un  profond  amour  de  Rome. 

»  Le  poète  Claudien  n'a-t-il  pas  dit  récemment  de  cette 
grande  cité  créatrice  de  l'Empire  :  «  C'est  elle  qui  seule  a 
reçu  dans  son  sein  ceux  qu'elle  avait  vaincus,  et,  se  conduisant 
en  mère,  non  en  reine,  a  donné  un  même  nom  à  tout  le  genre 
humain  ;  de  ceux  qu'elle  a  domptés,  elle  a  fait  des  citoyens  ; 
elle  a  réuni  far  des  liens  sacrés  les  peuples  éloignés.  C'est 
grâce  à.  sa  politique  pacifique  que  partout  nous  retrouvons  une 
patrie,  que  nous  ne  formons  tous  qu'une  nation.  Jamais  il  n'y 
aura  de  terme  à  la  domination  Romaine!  » 

—  Hélas  !  Claudien  se  leurre  ;  les  plus  beaux  jours  de 
Rome  sont  écoulés  !  Mais  tu  n'as  pas  à  considérer  le  sombre 
avenir  que  j'entrevois  pour  l'Empire,  puisque  ton  étude  s'ar- 
rête à  Constantin,  et  le  thème  de  ton  histoire  est  superbe. 
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—  Superbe  soit  !  mais  bien  ingrat  !  Pour  le  développer,  il 
me  faut  entrer  dans  tous  les  détails  des  progrès  constants 
par  lesquels  nous  sommes  arrivés  en  quatre  siècles  à  cette 
splendide  «jouissance  gallo-romaine».  Depuis  cinq  ans,  je 
rassemble  les  innombrables  documents  nécessaires  pour  tra- 
cer cette  évolution  glorieuse.  J'ai  fait  venir  de  toutes  les 
parties  du  territoire  les  hommes  capables  de  m'éclairer  sur 
le  passé  de  leurs  cités.  J'ai  visité  moi-même  les  principales 
villes  de  l'ancien Belgium  et  de  la  vieille  Celtique.  Il  me  r^çste 
encore  à  parcourir  ce  qui  fut  jadis  la  Province  romaine  avant 
Auguste,  et  l'Aquitaine.  Vivrai- je  assez  pour  terminer  un  si 
grand  travail  ? 

—  En  peux-tu  douter  ?  Tu  vivras  pour  cela  comme  pour 
bien  d'autres  œuvres  ;  tu  ne  parais  pas  mon  âge  et  je  suis 
ton  cadet  de  dix  ans  ! 

— '■  La  pénurie  d'événements  saillants  dans  cette  histoire 
m'inquiète  pour  l'intérêt  de  cet  ouvrage.  Je  crains  qu'il  ne 
soit  trop  ardu  de  me  suivre  dans  les  détails,  qu'il  faut  pour- 
tant donner,  puisqu'ils  constituent  seuls  l'ensemble  de  notre 
civilisation  depuis  la  conquête. 

-^  Oublies-tu  le  christianisme  ?  Ses,  luttes,  ses  martyrs... 

—  Oh  !  je  laisse  l'histoire  du  christianisme  aux  rehgieux! 

—  Es-tu  donc  idolâtre  ? 

—  Non  certes  1  Je  suis  chrétien,  d'abord  parce  que  c'est 
depuis  Constantin  l'unique  religion  officielle  de  l'Empire. 
Puis,  parce  que  les  principes  chrétiens  sont  réellement  supé- 
rieurs à  nos  vieilles  croyances.  J'ai  une  chapelle  qui  dépend 
du  praitorium.  Une  petite  église,  auprès  de  la  villa  rustica, 
est  consacrée  au  culte. 

—  Je  l'ai  remarquée  ce  matin  en  arrivant  ici. 

—  Enfin,  je  donne  l'exemple  des  pratiques  religieuses,  à 
Aureliani  aussi  bien  que  sur  ce  domaine,  aux  jours  consa- 
crés, et  je  m'efforce  d'être  bon  maître  pour  ma.familia  sui- 
vant les  préceptes  de  Christos.  Mais  je  ne  puis  me  convaincre 
de  la  réahté  des  légendes  de  persécutions  subies  par  les  pre- 
miers chrétiens  gaulois.  Comment  raconterais-] e  ces  mar- 
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tyrs  invraisemblables  dont  la  description  enflamme  Tirna- 
gination  crédule  des  esclaves,  lorsque  ma  raison  ne  peut 
admettre  les  prodiges,  les  miracles,  dent  ces  récits  sont 
pleins. 

—  La  Foi  te  fait  défaut. 

—  Je  ne  suis  pas  hérétique.  Je  crois  en  Dieu  ;  ]e  respecte 
sa  morale.  Mais  je  n'ai  pas  la  vocation  du  sacerdoce. 

«  Je  crois  être  plus  généreux  pour  ma  familia  en  la  diri- 
geant avec  justice  et  douceur  qu'en  lui  partageant  nos  biens 
pour  m'enfermer  ensuite  dans  un  cloître,  ou  prêcher. 

»  Je  n'adore  ni  Jupiter,  ni  Junon  ;  mais  je  ne  puis  mépriser 
les  mythes  si  gracieux  d'Apollon  et  des  Muses  ;  les  char- 
mantes allégories  de  Flore,  de  Pan,  de  Cérès  me  reposent  des 
sombres  ém.otions  du  drame  chrétien  de  la  Passion.  » 

—  Pourquoi  négliges-tu  de  comprendre  Vénus  et  Cupidon 
parmi  les  divinités  bénéficiant  de  ton  indulgence  ?  Il  me  sem- 
ble pourtant  que  tu  pratiques,  au  moins  par  les  esclaves 
jeunes  et  plaisantes  de  ta  résidence,  le  culte  de  la  beauté  ? 

—  Je  tempère  la  mélancolique  philosophie  de  mon  déclin 
par  les  sourires  de  ces  aurores.  Les  formes  agréables  de  ces 
créatures  m'aident  à  oublier  les  laideurs  morales  ou  matériel- 
les que  tant  d'autres  'êtres  s'appliquent  à  dissimuler.  Mais 
j'ai  dit  depuis  longtemps  adieu  à  l'Amour,  qui  n'est  plus  de 
mon  âge.  Aimer  est  un  mal  de  jeunesse  toujours  fatal  à  ceux 
qu'il  atteint  dans  l'âge  mûr. 

—  Que  dois-tu  donc  penser  de  ma  raison  à  cet  égard  ?  Car 
tu  sais  assurément,  —  je  crois  même  te  l'avoir  dit,  —  que  ma 
petite  suite  comprend  une  jeune  Grecque  nommée  Nammia, 
dont  l'unique  tâche  est  de  tempérer  l'ennui  de  mes  insomnies 
par  l'agrément  de  ses  charmes  ? 

—  Je  le  sais  parce  que  tu  m'as  fait  cette  confidence  le  jour 
de  ton  arrivée.  Que  ne  l'as-tu  amenée  aujourd'hui  ? 

—  Elle  a  dû  profiter  de  ma  visite  pour  se  faire  porter  à 
Aureliani  et  fouiller  les  boutiques  des  orfèvres,  des  mar- 
chands d'étoffes  et  de  fourrures  ;  parcourir  la  ville  qu'elle 
ne  connaît  guère  encore  ;  admirer  les  églises,  les  palais,  le 
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cirque,  les  vieux  temples,  car  je  l'ai  autorisée  à  se  donner 
cette  distraction  jusqu'au  soir. 

—  As-tu  fait  prévenir  de  cette  promenade  Lucius-Valen- 
tinus  Priscus,  le  Légat  de  César  ? 

—  Non.  Etait-ce  donc  nécessaire  ?     • 

—  Préférable,  tout  au  plus,  car  Aureliani  renferme  plus 
d'un  jeune  gallo-romxain  riclie,  élégant  et  libertin,  capable 
d'adresser  des    hommages  intéressés  à  ta  belle  Grecque. 

—  Sa  beauté  ne  manquera  pas  d'attirer  les  regards,  je  l'ai 
prévu,  puisqu'elle  est  réellement  très  belle.  On  lui  parlera 
sans  doute.  Elle  écoutera  même  sans  déplaisir,  je  l'imagine, 
des  compliments,  des  propositions  flatteuses  ;  mais  sa  litière 
sera  portée  par  quatre  de  mes  nubiens  qui  sont  des  colosses, 
et  quatre  autres,  suivant  et  précédant  les  premiers  pour  les 
relayer,  ne  sont  pas  moins  vigoureux  ;  ils  m'ont  paru  consti- 
tuer une  escorte  suffisante  pour  faire  respecter  Nammia. 

—  Huit  hommes  !  c'est  plus  qu'il  n'en  faut. 

—  Au  surplus,  je  n'ai  pas  l'outrecuidance  de  prétendre 
empêcher  Nammia  de  commettre  une  folie. 

Nul  ne  saurait  lui  faire  une  plus  douce  existence  que 
celle  qu'elle  me  doit.  Néanmoins,  elle  peut  accomplir  l'irré- 
parable sottise  d'accueillir  favorablement  un  jeune  préten- 
dant. Mais  aucune  mesure,  aucune  claustration  n'a  jamais 
empêché  une  femme  de  mal  faire  et  je  ne  veux  pas  devoir  à 
la  violence  la  fidélité  de  Nammia. 

—  Tu  n'es  pas  jaloux  ? 

—  Je  reste  assez  sage  pour  jouir  d'aujourd'hui  sans  comp- 
ter sur  demain. 

«  C'est  au  cours  d'un  voyage  en  Grèce,  il  y  a  quatre  ans, 
que  j'ai  fait  l'acquisition  de  Nammia  chez  un  marchand 
d'esclaves  qui  la  disait  née  à  Corfou.  Elle  était  timide  et 
vierge  ;  elle  pleurait  de  honte  en  se  voyant  présenter  nue  ; 
j'ai  eu  pitié  d'elle  et  je  l'ai  acquise  malgré  le  prix  élevé  qu'en 
demandait  le  marchand.  Quatre  années  j'ai  profité  de  ses 
complaisances  gracieuses,  de  sa  reconnaissance  soutenue  : 
je  n'espérais  pas  autant  d'elle...  Advienne  ce  que  le  Destin 
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voudra  !  Tu  vois  que  ma  faiblesse  n'est  pas   démence  !  » 
Marcus  Ivorixus,  en  souriant,  se  rapprocha  du  Romain. 

—  Ne  me  crois  pas,  ami,  plus  détaché  que  toi  des  plai- 
sirs qu'un  raisonnable  épicurisme  permet  à  celui  qui  n'est 
pas  décrépit.  Je  ne  sacrifie  plus  à  l'Amour,  mais  j'accorde 
encore  au  plaisir,  sans  me  flatter  d'inspirer  plus  qu'une  douce 
amitié,  les  heures  d'oubli  qu'il  me  réclame.  Le  jour  s'avance. 
La  plus  grande  ardeur  du  soleil  est  tombée.  Nous  allons,  si 
tu  le  veux  bien,  finir  cette  heureuse  journée  par  une  chasse 
simulée. 

—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Sous  le  prétexte  d'une  chasse  à  la  lisière  des  bois  d'Au- 
rehani,  nous  allons  nous  rendre  par  le  pont  de  la  cité  sous 
ses  murs,  mais  sans  y  pénétrer.  Puis,  longeant  ces  murs,  à 
l'Ouest,  nous  rencontrerons  bientôt  une  jolie  maison  qui 
s'appuie  aux  remparts  et  possède  dans  ceux-ci  une  porte 
dérobée.  Là  demeure  une  de  mes  affranchies  ;  une  blonde 
fille  de  l'Helvétie  que  j'ai  dotée  d'un  commerce  de  brode- 
ries. 

«  Elle  est  censée  me  réserver  la  majeure  partie  des  gros 
bénéfices  qu'elle  réalise  dans  ce  commerce  fructueux,  puis- 
qu'il me  fallait,  suivant  l'usage,  l'assujettir  à  une  redevance 
en  compensation  de  son  affranchissement. 

»  Tu  devines  pourtant  que  je  lui  abandonne  en  réalité 
tout  ce  qu'elle  gagne  ;  de  telle  sorte  qu'avant  peu  d'années 
elle  S3ra  la  plus  riche  négociante  de  la  cité.  » 

—  Prends  garde  !  tant  de  générosité  sème  l'ingratitude. 

—  S'il  n'y  a  pas  réciprocité.  Mais  Telleda,  cette  flam- 
boyante, —  ses  cheveux  sont  comme  de  l'or  en  fusion,  — 
Telleda  me  livre  plus  généreusement  les  trésors  de  ses  char- 
mes que  je  ne  lui  abandonne  ses  profits  et  les  cadeaux  fré- 
quents dont  j'aime  à  augmenter  ^es  gains. 

«  Elle  a  les  plus  riches  auréliennes  pour  clientes  et  compte 
aussi  parmi  ses  acheteuses  quelques  jolies  bacchantes  secrè- 
tement pensionnées  par  d'opulents  citadins  qui  s'en  croient 
chacun  les  seuls  possesseurs. 
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»  A  ma  demande,  depuis  hier,  Telleda  doit  avoir  su  ras- 
sembler ces  jolies  filles  ;  car  elles  n'auront  pas  manqué  d'in- 
venter d'excellents  prétextes  pour  échapper  à  leurs  accapa- 
reurs jaloux  et  nous  consacrer  quelques  heures  de  leur  bril- 
lante jeunesse  ». 
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Maicus-Ivorixus  se  trompait  un  peu  en  affirmant  à  son 
hôte  que  les  acheteuses  légères  de  son  affranchie  sauraient 
échapper  à  leurs  amants.  Sur  huit  de  ces  charmeuses  convo- 
quées, quatre  seulement  purent  se  rendre  à  l'appel  de  l'hel- 
vétienne,  curieuses  de  l'éminentissime  personnage  qu'elles 
devaient  rencontrer  et  dont  le  nom  leur  avait  été  caché  ; 
réjouies  aussi  par  la  perspective  d'être  amplement  récom- 
pensées de  l'art  de  plaire  qu'elles  sauraient  déployer. 

Quatre  !  c'était  peu,  au  gré  de  Telleda.  Elle  eût  voulu 
mieux  marquer  son  zèle  pour  l'éminent  sénateur-poète,  son 
ancien  maître,  si  bon,  si  libéral,  et  tant  indulgent  ! 

Par  bonheur,  ces  quatre  étaient  les  plus  belles  et  les  plus 
gaies  :  d'abord,  Danitia,  la  danseuse,  dont  le  merveilleux 
corps  et  le  délicieux  visage  auraient  ébloui  Phidia.^  lui-même  ; 
puis  la  rousse  et  cynique  Lucilla,  si  sûre  de  séduire  qu'elle 
dédaignait  les  émoustillantes  affectations  des  coquettes  ; 
Primulia,  l'audacieuse  et  raffinée  perverse,  qui  savait  enflam- 
mer ou  déconcerter  d'un  seul  regard,  le  libertin  le  plus  rassis, 
Primulia  qui  troublait  jusqu'à  ses  pareilles  ;  enfin,  la  brune 
et  lascive  Pcmpeïa,  qui  s'était  chargée  de  réunir  chez  elle 
les  trois  autres  pour  se  rendre  en  leur  compagnie  chez 
Telleda. 

Le  jour  précédent,  veille  des  Ides,  au  balneum  de  la  cité, 
la  très  séduisante  affranchie  de  Marcus  ayant  trouvé  cette 
Pompeïa  étendue  au  bord  du  bassin  de  l'étuve  tiède,  s'assit 
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auprès  d'elle,  en  sortant  de  ce  bassin,  et  lui  exposa  le  désir 
de  son  amant. 

Pompeïa,  comme  Telleda  le  prévoyait,  ne  manqua  pas  de 
trouver  très  séduisante  la  proposition  de  la  brodeuse,  car 
il  était  flatteur  pour  elle  de  connaître  d'une  manière  si  in- 
time l'illustre  Ivorixus,  et  cet  honneur  annonçait  en  outre 
un  profit  certain.  Elle  s'empressa  donc  d'acquiescer  à  sa 
demande. 

—  Alors,  chère  Telleda,  tu  dis  que  c'est  pour  demain, 
jour  des  Ides  d'Auguste  ? 

—  Demain,  après  le  miheu  du  jour. 

—  Cela  tombe  fort  bien  !  mon  insipide  seigneur  se  rend 
aujourd'hui  à  Turones.  Il  n'en  reviendra  qu'après  demain 
soir  au  plus  tôt.  J'irai  voir  tantôt  ces  chères  belles  qui  se- 
ront de  la  fête  et  tu  peux  compter  sur  moi  pour  les  amener. 

Ainsi  le  lendemain,  dès  la  troisième  heure  du  soir,  sortant 
amicalement  enlacées  de  chez  la  Pompeïa,  les  quatre  amou- 
reuses filles  se  dirigeaient  vers  la  maison  de  Telleda  par  les 
rues  populeuses  les  plus  pauvres  d'Aureliani,  sans  crainte 
des  apostrophes  du  vulgaire,  auxquelles  elles  savaient  répon- 
dre, pour  ne  pas  traverser  la  voie  principale  où  la  rencontre 
de  quelque  ami  de  leurs  jaloux  eût  été  fort  probable. 

Bien  avant  l'arrivée  du  sénateur  et  du  romain  chez  l'hel- 
vétienne,  elles  riaient  d'avance  des  séductions  qu'elles  proje- 
taient d'employer  pour  mériter  leurs  éloges,  et  Telleda  se 
faisait  violence  pour  affecter  de  partager  leur  gaieté. 

Mais  la  jalousie  ne  tourmentait  pas  l'affranchie.  Sa  beauté 
ne  le  cédait  en  rien  aux  charmes  de  ses  captivantes  clientes, 
et  l'amitié  qui  l'unissait  au  sénateur  n'était  pas  de  nature  à 
lui  faire  redouter  une  comparaison  du  poète. 

Loin  de  s'affliger  d'une  telle  conséquence  de  cette  petite 
réunion  licencieuse,  elle  en  eût  été  plutôt  satisfaite,  car  depuis 
quelques  mois,  une  passion  secrète  et  presque  criminelle,  — 
une  passion  irrésistible,  —  l'écartait  de  Marcus,  auquel  il  lui 
devenait  pénible  de  se  livrer. 

Le  clarissime  gallo-romain  ne  soupçonnait  point  cette 
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répugnance  parce  qu'il  n'aimait  pas  assez  la  belle  affranchie 
pour  l'observer  avec  la  subtilité  qu'un  réel  amour  donne. 

L'accoutumance  émoussait  pour  lui  l'attrait,  pourtant 
intense  de  son  ancienne  esclave,  et  la  fête  qu'il  avait,  un  peu 
sournoisement,  improvisée  pour  son  ami,  répondait  à  une  va- 
gue arrière-pensée  de  convoitise  personnelle. 


Or,  pendant  que  la  Pompeïa  réunissait  chez  elle  Danitia, 
Lucilla  et  Primulia  ;  tandis  que  Marcus  Ivorixus  achevait 
d'entretenir  Claudius  de  ses  travaux  historiques,  avant  de  lui 
proposer  la  fausse  partie  de  chasse  préparée  par  sa  complai- 
sante affranchie,  Caïus,  son  fils,  au  lieu  de  reprendre  son 
costume  antique  de  Gaulois  pour  aller  surveiller  les  labours 
des  semailles  d'automne,  au  sud  de  l'ager  Saponaria,  se  ren- 
dait subrepticement  à  Aureliani  dans  l'élégant  costume  ro- 
main sous  lequel  il  venait  d'étonner  l'illustre  ami  de  César 
Théodose  par  son  aisance  et  son  affabilité. 

La  deuxième  heure  du  jour  s'achevait  lorsqu'il  franchit  le 
Liger  sur  le  pont  de  la  cité.  Mais  il  ne  pénétra  point  dans  la 
ville  par  la  porte  située  en  face  de  ce  pont.  Il  contourna  les 
remparts,  comme  son  père  et  Claudius  devaient  les  contour- 
ner, à  son  insu,  un  peu  plus  tard.  Il  passa,  sans  y  jeter  un 
regard,  devant  la  petite  porte  dérobée  de  la  maison  de  Telleda, 
bien  qu'il  connût  les  rapports  intimes  du  sénateur  et  de  son 
affranchie.  Il  ne  s'arrêta  qu'à  la  porte  occidentale,  auprès 
de  laquelle  il  s'assit,  à  l'ombre  d'un  arbre  bordant  J'un  des 
deux  chemins  qui  aboutissaient  à  cette  porte. 

De  toutes  les  entrées  de  la  cité,  celle-là  était  la  moins 
passagère  parce  que  les  deux  voies  qu'elle  desservait  ne  con- 
duisaient à  aucun  centre  d'activité  notable. 

L'une  ne  reliait  que  de  menues  propriétés  suburbaines  et 
quelques  domaines,  petits  ou  grands,  comme  l'ager  Adiana 
et  l'ager  Surdiana  ;  l'autre  rejoignait  l'ancienne  route  gau- 
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loîse  d'Aureliani  à  Turones,  abandonnée  depuis  la  construc- 
tion de  la  voie  romaine,  plus  directe  et  meilleure. 


Plus  de  la  moitié  d'une  heui:e  s 'écoula,  pendant  laquelle  le 
jeune  gallo-romain,  sans  témoin,  ne  dissimula  pas  une  fié- 
vreuse impatience  de  ce  qu'il  attendait. 

Mais  enfin  cette  impatience  anxieuse  s'effaça  de  ses  traits, 
lorsqu'il  vit  de  loin  un  petit  groupe  formé  d'esclaves  très 
bronzés,  précédant,  portant  et  suivant  une  litière,  décorée 
à  l'Egyptienne  et  surmontée  d'une  sorte  de  palmier  qui 
abritait  une  très  jeune  femme,  d'une  étrange  beauté. 

Caïus  se  dissimula  d'abord  pour  laisser  approcher  la  riche 
litière  et  les  esclaves  nubiens. 

Mais  quand  elle  ne  fut  plus  qu'à  une  courte  distance,  il  se 
couvrit  presque  entièrement  le  visage  comme  pour  le  pro- 
téger du  soleil,  il  sortit  de  son  abri  et  se  dirigea  à  la  rencontre 
des  porteurs. 

Si  les  esclaves  avaient  alors  pu  voir  la  ravissante  créature 
qu'ils  portaient,  ils  auraient  assurément  remarqué  qu'elle 
tressaillait,  et  qu'elle  se  raidissait  pour  dissimuler  une 
profonde  émotion. 

Caïus,  en  croisant  la  petite  troupe  leva  la  tête  et  dit  à 
demi-voix,  en  grec,  q;ielques  mots  que  les  nubiens,  qui  ne 
connaissaient  pas  le  grec  pouvaient  prendre  pour  un  souhait 
de  politesse  banale  ;  il  disait  : 

—  Demande  à  Aureliani,  dans  un  quart  d'heure,  à  voir 
la  boutique  de  l'orfèvre  Gédémon. 


La  litière  franchit  la  porte  et  disparut  dans  la  cité. 

Alors,  Caïus,  qui  guettait  cette  disparition,  revint  sur  ses 
pas,  pénétra  dans  Aureliani,  à  son  tour,  et  courut  à  la  bouti- 
que de  l'orfèvre  désigné. 


IVRESSES  55 

Dès  qu'il  y  parut,  Gédémon  déposa  un  plat  d'argent  qu'il 
paraissait  très  attentionné  à  ciseler. 

—  Tout  est-il  prêt  ?  lui  dit  le  jeune  homme. 

—  Oui  seigneur  ;  mes  ouvriers  sont  écartés  ;  ma  femme 
n'est  plus  ici,  et  voilà  les  vêtements  que  tu  m'as  demandés. 

—  C'est  bien  ;  va-t-en  et  ne  reviens  qu'après  mon  départ. 
Gédémon  se  retira  pendant  que  Caïus  Ivorixus  rejetait 

avec  rapidité  ses  vêtements  de  dessus  et  se  drapait  dans  un 
très  simple  costume  d'artisan. 

Quand  il  l'eut  ajusté  sur  lui,  il  prit  le  plat  d'argent  aban- 
donné par  l'orfèvre,  s'assit  à  sa  place,  et  feignit  de  s'absor- 
ber dans  le  travail  de  la  ciselure  de  cette  pièce. 

Peu  après,  une  rumeur  l'avertit  de  la  visite  qu'il  avait  dictée. 

La  litière,  guettée  par  lui,  hors  de  la  ville  arrivait  et  s'ar- 
rêtait devant  la  boutique  de  l'orfèvre. 

Un  des  nubiens  qui  la  précédait  s'informait  auprès  d'un 
Aurélien,qui  lui  désignait  la  porte  de  Gédémon. 

Caïus  s'élança  pour  aborder  respectueusement  la  jeune 
femme. 

—  Mon  maître  Gédémon,  dit-il  en  latin,  vient  de  sortir, 
mais,  en  attendant  son  retour,  je  te  montrerai  tout  ce  que 
tu  voudras  voir  ;  fais-nous  l'honneur  d'entrer  dans  la  maison. 

La  jeune  femme,  qui  écoutait  ces  paroles  en  gardant  une 
singulière  immobilité,  un  visage  impassible,  le  regard  fixe, 
porté  au  loin,  jeta  pourtant  un  ordre  à  ses  porteurs  en  recou- 
vrant sa  poitrine  et  ses  épaules  d'une  écharpe  qu'elle  avait 
enlevée  en  route  à  cause  de  la  chaleur. 

La  litière  s'abaissa  jusqu'à  terre.  L'impassible  en  des- 
cendit pour  suivre  le  faux  ouvrier  de  Gédémon  :  Caïus,  dans 
le  magasin  d'orfèvrerie. 

Là,  tandis  que  deux  des  nubiens,  sans  pénétrer,  se  cam- 
paient à  la  porte,  le  jeune  gallo-romain  fit  asseoir  l'ache- 
teuse  et  lui  présenta,  tour  à  tour,  les  bijoux,  les  vases  d'or 
et  d'argent,  les  bibelots  qui  tombaient  au  hasard  sous  sa 
main  en  feignant  de  les  lui  vanter  en  grec  et  d'écouter  les 
observations  qu'elle  lui  faisait  dans  la  même  langue. 
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Il  n'était  pourtant  question  ni  d'orfèvrerie  ni  de  joyaux 
entre  Caïus  et  son  étrange  cliente. 

—  Me  voici,  dit  la  jeune  femme,  ainsi  que  je  te  l'ai  juré. 
Mais  tu  vois  combien  je  suis  entourée  ?  Tu  vois  quels  efforts 
il  me  faut  faire  pour  rester  calme  sous  les  yeux  de  ces  esclaves  ! 
Abrège  cette  entrevue,  je  t'en  supplie  ;  je  n'aurais  pas  la 
force  de  la  subir  sans  me  trahir,  si  elle  durait  longtemps. 

—  Adorable  Nammia  !  Ton  courage  et  ta  bonté  me  ravis- 
sent ! 

»  Au  son  de  ta  voix  cristalline,  mon  cœur  vibre  comme 
une  lyre  ! 

»  C'est  ta  voix  qui  m'a  conquis  d'abord,  car  je  ne  t'avais 
pas  encore  vue,  quand  je  t'entendis  chanter  un  hymne  grec 
la  nuit,  au  bord  du  Liger. 

»  Je  ne  pus  me  défendre  de  répondre  à  la  suave  mélo- 
die de  ton  chant,  quand  elle  se  fut  éteinte,  en  improvisant 
un  air  sur  les  vers  d'une  ode  de  Pindare,  dont  tu  achevas  la 
suite. 

—  Ta  voix  chaude  et  vibrante,  reprit  Nammia,  l'emporte 
sur  ma  voix  chétive  ;  elle  me  saisit  l'âme  ! 

»Et  comment  n'aurais- je  pas  répondu  à  tes  accents  si  pre- 
nants, quand  ils  me  berçaient,  pauvre  exilée  !  des  mots  les 
plus  doux  de  mon  pays  ? 

—  Dans  l'ombre  nocturne,  tes  reprises  de  ma  mélodie 
guidaient  mes  pas... 

—  J'allais,  d'un  invincible  attrait,  comme  un  duvet 
qu'entraîne  un  remous  de  la  brise,  aux  tendres  élans  d'har- 
monie que  la  sympathie  t'inspirait... 

—  ...  Et  quand  tu  m'apparus  dans  la  molle  clarté  que 
répandait  Phébé,  l'empire,  ô  Nammia  qu'exerce  ta  beauté, 
soudain  me  prosterna  ! 

—  ...  Quand  je  te  vis  plus  beau  qu'Apollon  rayonnant,  un 
enivrant  vertige  emporta  ma  raison  ! 

—  Divine  Nammia  !  je  t'adore  ! 

—  Je  t'aime  !... 

—  Je  ne  vis  plus  sans  toi  ! 
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—  J'agonise  depuis  qu'il  me  faut  renoncer  au  bonheur 
de  t'aimer. 

—  Que  dis -tu  ? 

—  Caïus,  depuis  hier,  je  sais  quelle  est  ta  condition.  Pour- 
quoi m'as-tu  caché  ton  illustre  origine  ? 

»  J'aurais  quitte  pour  toi,  modeste  citoyen,  le  trône  d'un 
empire.  Mais  Nammia  mourra  !  Elle  ne  peut  aimer  le  fils  du 
sénateur  Marcus  Ivorixus  ! 

—  Pourquoi  ?  Comment  ?  Mourir, toi  ?  mourir,  Nammia! 
»  Mon  nom  ?  Je  n'avais  pas  dessein  de  t'en  faire  un  secret!... 

et  j'ignore  à  présent  encore  ton  foyer,  où  tu  vis,  d'où  tu 
viens,  sous  quelle  dépendance  le  -Destin  te  plaça... 

»  Mais  qu'importe  !  adorée  ;  je  t'aime  et  rien  n'existe  en 
dehors  de  cela. 

—  Je  ne  m'appartiens  pas  !    L'esclavage   m'enchaîne... 

—  Esclave!  dis-tu  vrai?... 

—  Hélas  ! 

—  Eh  bien,  fuyons  !  Cette  nuit  je  t'enlève  et  tu  deviendras 
libre  à  l'a-bri  d'autres  cieux  ! 

—  Le  fils  du  clarissime  Marcus  Ivorixus,  peut-il  s'expa- 
trier ?  c'est  crime  d  y  songer  ! 

»  Noble  gallo-romain,  comme  un  lien  d'esclavage  m'at- 
tache à  mon  seigneur,  ta  fortune  et  ton  rang  t'enchaînent 
à  ta  terre. 

»  Il  faudrait  te  haïr  pour  te  vouloir  au  loin,  misérable, 
déchu,  mésallié,  réduit  à  l'état  plébéien  par  cette  mésal- 
liance, et  je  t'aime,  Caïus  ! 

—  Ton  amour  est  ma  vie  ! . . . 

—  Arrête  !  reprends-toi  :  je  partage  le  lit  de  l'ami  de  ton 
père  ! 

»  L'illustre  Claudius  Rutilius  m'acquit  il  y  a  quatre  an- 
nées, lorsque  j'avais  seize  ans  et  me  fit  femme  à  Rome... 

—  Oh  !  j'exècre  cet  homme  ! 

—  Domine-toi,  Caïus,  les  nubiens  t'observent  ! 
»  Reçois  de  Nammia  son  éternel  adieu  ! 

—  Tu  pars  ?  Ne  vois-tu  pas  que  ton  départ  me  tue  !  Ah  ! 
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je  te  iure  ici  qu'au  lever  du  soleil,  demain,  je  me  tuerai  si 
je  ne  t'ai  revue  ! 

—  Toi  mourir  !  et  pour  moi  ? . . . 

—  Cette  nuit,  au  Liger,  comme  il  y  a  cinq  jours,  lorsque  je 
t'ignorais,  reviens,  Nammia  î 

—  Caïus,  c'est  la  mort  pour  moi,  ce  rendez- vous  ! 
— •  Nous  périrons  ensemble  ! 

—  Soit  !  exister  sans  toi,  ce  ne  serait  plus  vivre  !  Sur  le 
bord  du  Liger,  tu  m'entendras  chanter  avant  la  première 
heure,  ou  bien  j'aurai  vécu  ! 

—  Oh  !  merci,  Nammia  ! 

—  Prends  garde!  on  nous  écoute... 

—  Emporte  cet  anneau.  Il  faut  cette  apparence  d'un  achat. 
Nammia  prit  l'anneau  d'or  enrichi  d'un  saphir,  que  Caïus 

lui  tendait,  et  quitta  la  boutique  sans  ajouter  un  mot  ni 
détourner  la  tête. 


Peu  après  cette  entrevue,  poignante  pour  la  favorite  de 
Claudius  Rutilius  et  le  jeune  gallo-romain,  le  sénateur-poète 
et  son  illustre  ami  pénétraient,  sans  être  remarqués,  dans  la 
coquette  maison  de  la  séduisante  Telleda,  par  la  petite  porte 
dérobée,  extérieure  aux  remparts  de  la  cité,  tandis  qu'un 
esclave  germain,  entrant,  presque  en  même  temps,  dans  la 
même  maison,  par  la  boutique  déjà  fermée,  dans  la  ville, 
demandait  à  parler  à  la  brodeuse. 

Telleda  reçut  d'abord  Marcus  Ivorixus  et  Claudius.  Elle 
les  conduisit  au  diversorium,  salle  de  conversation  ou  de 
repos,  qui  ouvrait  ses  larges  baies  sur  la  campagne.  C'était 
là  que  les  délicieuses  artistes  en  voluptés  attendaient  les 
hôtes  de  l'helvétienne  en  aiguisant  leurs  sourires  aux  mi- 
roirs. 

Avec  un  éloge  gracieux  pour  chacune  de  ces  charmeuses, 
Telleda  les  présenta,  puis  s'excusa  de  quitter  les  seigneurs 
afin  de  donner  des  ordres  pour  la  soirée. 
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Elle  avait  hâte  d'entendre  l'esclave  qui  demandait  à  lui 
parler. 

—  Tu  l'as  vu  ?  dit-elle  précipitamment  à  cet  homme 
quand  elle  l'eut  fait  introduire  à  l'écart  de  ses  serviteurs. 

—  Oui  maîtresse.  Il  est  venu  à  Aureliani.  Il  s'est  déguisé 
en  artisan  chez  l'orfèvre  Gédémon,  où  la  Grecque  est  arri- 
vée ensuite  en  litière  portée  par  des  nubiens. 

—  Est-ce  tout  ce  que  tu  sais  ? 

—  Oui  maîtresse. 

—  Tu  es  un  maladroit.  Tu  aurais  dû  tâcher  d'entendre 
ce  qu'ils  se  sont  dit... 

—  Mais  c'était  impossible... 

—  Tais-toi  !  Où  est-il,  à  présent  ?  Où  est-elle  ? 

—  Il  est  retourné  à  l'ager  Saponaria.  Elle,  je  crois  qu'elle 
visite  les  églises... 

—  Dis  à  Beccus  et  à  Gabur  de  suivre  chacun  des  pas  de 
cette  esclave  et  de  me  rendre  compte  de  tout  ce  quelle  fera. 

«  Toi,  de  ton  côté,  avec  Atiox,  retourne  à  l'ager  Saponaria. 
Si  Caïus  quitte  le  domaine,  ne  le  perdez  pas  de  vue,  et  que 
l'un  de  vous  me  prévienne  aussitôt,  s'il  se  dirige  vers  l'ager 
Surdiana.  Va  !  » 


Le  germain  congédié,  Telleda  retourna  promptement  au 
diversorium  où  de  joyeux  éclats  de  rire  annonçaient  que  les 
invitées  de  la  brodeuse  exerçaient  avec  succès  leur  aphrodi- 
siaque attirance. 

Par  sympathies  instinctives,  elles  s'étaient  déjà  groupées 
autour  des  deux  seigneurs  à  demi  étendus  sur  les  lit?  de  re- 
pos :  la  merveilleuse  danseuse  Danitia  et  l'olympienne  rousse 
Lucilla  auprès  de  l'illustre  romain  Claudius  ;  la  brune  et 
lascive  Pompeïa  et  la  perverse  Primulia  de  chaque  côté  du 
sénateur  gallo-romain. 

Derrière  Telleda,  des  esclaves  apportaient  des  fruits  et  des 
boissons  glacées  que  l'affranchie  offrit  à  ses  hôtes  des  deux 
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sexes,  ainsi  que  des  gâteaux  secs  pimentés  qui  excitaient  à 
boire  et  possédaient,  en  outre,  une  autre  propriété  stimulante 
plus  accentuée. 

A  l'ordinaire,  cette  pâtisserie,  traîtresse  et  malsaine  à 
tous  égards,  ne  figurait  pas  dans  les  repas,  qu'elle  faisait 
servir  au  poète  gallo-romain. 

Ils  n'éprouvaient,  ni  lui,  ni  elle,  le  besoin  d'user  de  ces 
«  apéritifs  »  spéciaux  parce  qu'ils  se  contentaient  de  plaisirs 
modérés. 

Les  faire  sournoisement  servir,  en  cette  occurrence,  mar- 
quait un  perfide  calcul,  un  piège  dans  lequel  tombèrent,  en 
effet,  les  hôtes  de  l'affranchie,  et  le  noble  romain,  tout  d'abord, 
parce  qu'il  ignorait  la  propriété,  presque  dangereuse,  de  ces 
appétissants  gâteaux.  Les  belles  voluptueuses,  mieux  aver- 
ties, crurent  qu'ils  étaient  nécessaires  aux  deux  nobles  sei- 
gneurs qu'elles  avaient  à  charmer.  En  conséquence,  elles 
insistèrent  très  gracieusement  pour  leur  en  faire  prendre  à 
plusieurs  reprises  et,  par  cela  même,  elles  ne  purent  éviter 
d'en  absorber  elles  aussi,  plus  qu'il  ne  fallait  pour  garder 
leur  libre  arbitre. 

Seule,  Telleda  s'abstint  de  ces  friandises  en  escamotant 
adroitement  celles  qu'elle  feignit  d'avaler. 

Le  poète  ne  remarqua  pas  cet  escamotage  ;  il  supposa,  en 
voyant  son  affranchie  participer  à  cette  gourmandise,  que 
la  dose  de  réconfortant  qu'elle  contenait  devait  être  très 
restreinte. 

Le  résultat  de  cette  série  de  méprises  répondit  pleinement 
aux  vœux  de  l'adroite  heîvétienne.  Jusqu'au  moment  du  re- 
pas du  soir,  Claudius  et  Marcus  se  contentèrent  de  se  fami- 
liariser avec  les  attrayantes  compagnes  qui  les  entouraient 
et  rivalisaient  de  grâce  pour  leur  plaire. 

Les  propos  évoluèrent  du  plaisant  au  badin  ,et  du  badin 
au  licencieux.  On  se  rapprocha,  des  frôlements  engageants 
s'établirent. 

Aucune  des  quatre  rieuses  fiilcs  d'amour  n'était  femme  à 
s'effaroucher  d'anodines  curiosités,   qu'elles  savaient,  du 
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reste,  sans  inconvénients,  puisqu'elles  ne  pouvaient  les  dis 
créditer. 

Les  groupes  sympathiques  se  resserraient.  Quelques  bai- 
sers furent  pris,  et  rendus  de  bonne  grâce.  Ils  témoignaient 
d'une  parfaite  entente  qui  risquait  de  faire  oublier  le  repas, 
iorsque  Telleda  rappela  qu'il  était  temps  de  le  prendre  avant 
de  poursuivre  ces  aimables  prolégomènes  d'une  soirée  qui 
promettait,  ainsi,  d'être  extrêmement  satisfaisante. 

A  table,  dans  le  triclinium  (salle  à  manger),  les  vins  capi- 
teux arrosant  abondamment  la  bonne  chère,  ne  tardèrent 
pas  à  triompher  des  dernières  réserves  des  convives. 

Danitia  et  Lucilla  provoquaient  Claudius  aux  comparai- 
sons de  leurs  charmes,  sûres  de  la  perfection  de  leurs  attraits. 

Le  col  ambré  de  Danitia,  semé,  vers  la  nuque,  de  petits 
frisons  châtain  clair,  était-il  plus  doux  que  celui  de  Lucilla, 
dont  l'épiderme  nacré  avait  presque  des  reflets  d'opale  ? 
Un  arbitre  fort  expert  comme  Claudius  pouvait  seul  plaider, 
après  études  comparatives,  une  cause  si  palpitante. 

Primulia,  plus  couchée  qu'assise  auprès  de  Marcus,  luttait 
contre  la  Pompeïa  pour  l'empêcher  do  couronner  de  roses 
le  sénateur-poète  avant  qu'il  n'eût  improvisé  des  vers  en 
l'honneur  de  sa  perversité  ;  et  le  gallo-romain  s'en  défendait 
avec  une  conscience  méritoire,  se  disant  incapable  de  célé- 
brer des  capacités  dont  il  ne  connaissait  pas  encore  l'étendue. 

Déjà,  par  deux  fois,  Marcus  et  ses  deux  famihères  solli- 
citeuses avaient  apostrophé  Telleda  qui  se  tenait  à  l'écart, 
lui  reprochant  de  ne  pas  se  joindre  à  elles  pour  taquiner  son 
ancien  maître,  et  deux  fois  Telleda,  souriant  avec  un  visible 
effort,  leur  avait  répondu  : 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi  ;  je  ne  peux  pas  rire 
comme  vous  parce  que  je  suis  souffrante  ;  j'ai  la  fièvre  ;  je 
sens  comme  un  peigne  de  fer  qui  m'entre  dans  la  tête  !... 
cela  se  passera...  riez,  amusez-vous,  votre  gaieté  me  distrait, 
mais  je  n'ai  pas  la  force  d'y  prendre  part... 

Pompeïa  crut  pourtant  un  instant  qu'elle  était  peut-être 
jalouse  et  quitta  Marcus  pour  l'interroger  à  ce  sujet. 
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—  Moi,  jalouse  ?  répondit  Telleda,  en  embrassant  assez 
tendrement  la  brune  amoureuse,  quelle  folie  !  je  suis  heu- 
reuse, au  contraire,  de  voir  que  tu  plais  à  Marcus  autant  que 
Primulia. 

Puissiez-vous  me  dispenser  ce  soir  de  son  amour  en 
l'absorbant  toutes  deux,  car  je  serais  incapable  de  supporter 
sa  tendresse,  tant  je  souffre  de  ma  pauvre  tête  ! 

—  Poète  !  dit  la  Pompeïa  en  interpellant  Marcus  de  l'autre 
côté  de  la  table,  ta  belle  amante  me  cède,  ainsi  qu'à  Lucilla, 
tous  ses  droits  amoureux  sur  toi. 

—  Prends  garde  !  répliqua  le  sénateur,  en  menaçant  gaie- 
ment l'helvétienne,  tes  amies  sont  délicieuses  et  si  tu  désertes 
la  bataille  ce  sont  elles  qui  récolteront  le  butin. 

—  Je  suis  ravie  qu'elles  te  plaisent,  cher  seigneur,  et,  loin 
de  leur  disputer  des  louanges  qu'elles  méritent,  jeté  demande 
la  permission  d'aller  me  reposer  ;  j'ai  des  vertiges  et  je  ne  me 
sens  plus  la  force  de  faire  bonne  figure  parmi  vous.  Une  heure 
ou  deux  de  repos  me  remettront  ;  je  vais  m'étendre  dans 
ma  ciihicula  (chambre  à  coucher).  En  attendant  mon  retour, 
passez  dans  l'atrium  où  des  musiciennes  attendent  pour 
accompagner  les  danses. 

Il  était  temps  d'exécuter  le  déplacement  proposé  par 
Telleda,  car  les  friandises  apéritives  absorbées  par  les  con- 
vives, avant  le  repas,  ajoutaient  déjà  leur  effet  particulier  à 
l'abandon  causé  par  l'ivresse  des  vins. 

Les  quatre  amoureuses  filles  savaient,  d'expérience,  que, 
par  la  danse,  elles  devaient  exercer  un  surcroît  d'attirance. 

Et  la  coquetterie  les  portait  à  profiter  de  cet  avantage, 
bien  qu'il  ne  fut  alors  nullement  nécessaire  pour  développer 
des  désirs  ardents  que  leurs  attraits  plastiques  avaient  ai- 
sément fait  naître  et  que  la  drogue  aphrodisiaque  des  gâ- 
teaux secs  exagérait. 

Par  taquinerie  coquette,  elles  s'élancèrent  donc  vers 
l'atrium,  à  l'invitation  de  Telleda,  en  échappant  aux  mains 
des  gourmets  impatients  qui  eussent  préféré  les  retenir. 

—  Le  charme!  dansons  le  «  charme  !  »  s'écria  Primulia, 
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en  dégrafant  rapidement  la  légère  robe  de  dessus  qui  l'enve- 
loppait pour  la  laisser  glisser  à  ses  pieds  et  ne  garder  que  la 
tunique  sans  manches,  très  transparente,  qui  formait  comme 
une  chemise  sous  cette  robe. 

Le  charme  était  une  sorte  de  pantomime,  plutôt  qu'une 
véritable  danse,  au  cours  de  laquelle  les  personnages  devaient 
exprimer  par  leurs  gestes  cadencés  au  rythme  de  la  musique, 
par  leurs  attitudes,  leurs  pas,  leurs  mouvements  et  leurs 
jeux  de  physionomie  l'attirance  que  la  beauté  de  l'une  d'elles 
exerçait  sur  les  autres. 

Mais  les  insouciantes  festoyeuses  oubliaient  qu'elles  avaient 
absorbé  les  mêmes  stimulants  que  les  deux  seigneurs  et 
qu'elles  allaient  être  aussi  dominées  qu'eux-mêmes  par  leur 
effet. 

Danitia  prit  naturellement  le  rôle  de  la  séductrice,  tan- 
dis que  Lucilla,  Pompeïa  et  Primulia,  tournoyant  autour 
d'elle,  comme  des  amoureux  autour  d'une  beauté  indécise, 
s'efforçaient  de  la  conquérir  en  rivalisant  de  grâce. 

Toute  la  gamme  des  séductions  se  déployait  au  cours  de 
cette  pantomime  lascive  où  les  danseuses  avaient  aussi  pour 
rôle  de  montrer  leurs  charmes  personnels  afin  de  tenter  la 
sollicitée  d'amour. 

Les  transparentes  robes  de  dessous,  sacrifiées  d'avance 
dans  ces  tournois,  tombaient  plus  ou  moins  vite  en  lambeaux. 

Telleda,  qui  n'avait  pas  eu  besoin  d'attendre  jusqu'aux 
dernières  conséquences  de  sa  perfidie  pour  la  prévoir,  en 
assistant,  appuyée  à  l'une  des  colonnes  de  l'atrium,  au  com- 
mencement de  la  mimique  du  «  charme  »,  quitta  cette  salle 
sans  être  remarquée. 

Elle  partait  fort  tranquille,  sûre  de  n'être  pas  recherchée 
de  longtemps,  car  les  quatre  charmeuses,  transformées  par 
son  philtre  en  bacchantes,  ne  devaient  plus  manquer  de  har- 
celer leurs  admirateurs  jusqu'au  moment  où  l'épuisement  de 
leurs  forces  les  laisserait  inertes^  ivres-mortes  de  plaisir, 
comme  de  l'abus  du  vin. 


SACRIFICE  D  AMANTE 


Telleda  ne  mentait  pas  en  se  disant  incapable  de  parti- 
ciper à  la  petite  orgie  dans  laquelle  sa  malignité  plongeait 
ses  hôtes  des  deux  sexes.  Elle  souffrait  réellement  d'une 
forte  fièvre  causée  par  l'anxieuse  attente  des  nouvelles  de 
ses  espions. 

Accoudée  sur  le  bord  de  la  baie  de  sa  chambre,  qui  donnait 
sur  la  campagne,  du  coté  de  l'ager  Adiana,  elle  guettait. 

Le  soleil  se  coucha  dans  un  grand  flamboiement  de  nuages 
rouges.  La  nuit  vint  avec  rapidité,  mais  du  ciel,  très  pur,  très 
constellé,  une  luminosité  faible,  répandue  par  les  étoiles,  des- 
sinait les  principaux  reliefs  du  paysage. 

Dans  Aureliani,  où  plus  des  trois  quarts  des  habitants, 
couches,  dormaient,  les  derniers  bruits  d'activité  s'étei- 
gnaient. 

A  ce  moment  même,  Lucius  Priscus,  le  Légat  de  César, 
vice-proconsul  des  quatre  Lugdunaises  (les  nouvelles  divi- 
sions territoriales  formées  au  milieu  de  la  Gaule  par  l'empe- 
reur Théodose,  père  d'Honorius,  Tempereur,  qui,  lui  succé- 
dant, régnait  à  Rome)  se  rendait  discrètement  à  l'ager 
Adiana,  où  l'attendait  sa  délicieuse  Apollina  avant  le  crime 
dont  elle  allait  être  victime. 

De  temps  en  temps,  un  éclat  de  rire  nerveux,  un  bruit  de 
voix  plus  élevé,  des  plaintes  douces  ou  de  tendres  prières 
qui  s'échappaient  de  l'atrium,  d'où  les  musiciennes  s'étaient 
retirées  par  discrétion,  troublant  le  silence,  arrivaient  atté- 
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nuées,  jusqu'à  la  baie  où  l'helvctienne  tourmentée,  son- 
geait. 

Au  bruit  d'un  pas  léger,  derrière  elle,  Telleda  se  retourna. 

L'esclave  Caelia,  originaire  d'Aquitaine,  la  préférée  des 
urbani  de  la  brodeuse,  entrait. 

—  Est-ce  Beccus,  Cobur,  Atiox  ou  Norex  ? 

—  Non  maîtresse,  aucun  d'eux  n'est  encore  revenu. 

—  Que  fait-on,  en  bas  ? 

—  Les  musiciennes  sont  parties.  Tes  clientes  sont  comme 
des  folles... 

—  Oui,  je  sais...  mais  les  hommes  ? 

—  Je  crcis  qu'ils  sont  ivres...  j'ai  regardé  par  le  grillage 
ca?  la  petite  porte  du  fond,  mais  je  n'ai  pas  osé  entrer...  les 

femmes  ont  une  telle  furie  amoureuse  qu'elles  me  font  peur, 

—  Ils  ont  encore  à  boire  et  à  manger  ? 

—  Oh  !  oui. 

—  Alors,  laisse-les  ;  quand  ils  n'en  pourront  plus,  ils  s'en- 
rl  OTTO  iront. 


Vers  la  dixième  heure  du  soir,  Telleda,  dont  l'anxiété  deve- 
nait intolérable,  reçut  enfin  par  Cobur  une  première  infor- 
mation :  Caïus  avait  fait  brider  son  bel  étalon  noir  et  se  diri- 
geait vers  le  Liger  du  côté  de  i'ager  Sardiana. 

—  Il  y  va  !  murmura  l'helvétienne,  navrée,  assurément, 
il  y  va  !  .       ■ 

Quelques  minutes  plus  tard,  Atiox,  autre  espion  de  Tel- 
leda, venant  en  courant  de  I'ager  Surdiana,  lui  apprit  encore 
que  l'esclave  grecque  Nammia,  ayant  depuis  longtemps  con- 
gédié tous  les  urbani  de  la  villa  pour  qu'ils  allassent  dormir, 
veillait,  au  lieu  de  reposer  comme  eux. 

—  Que  fait-elle  ?  A-t-elle  quitté  le  prastorium  ?  Se  pro- 
mène-t-elle  autour  de  la  maison  ? 

—  Non  ;  elle  est  assise  sur  sa  terrasse.  De  temps  en  temps 
elle  se  lève  ;  elle  va  et  vient  ;  puis  elle  se  rassied... 
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—  Elle  l'attend  !  murmura  encore  la  belle  affranchie  du 
sénateur  ;  c'est  à  présent  certain  ! 

Ayant  un  moment  réfléchi,  elle  expédia  Cobur  et  Atiox, 
l'un  à  la  surveillance  de  Caïus,  l'autre  à  l'ager  Surdiana,  pour 
y  relayer  Norex  et  l'envoyer  d'urgence  apporter  d'autres 
indications,  s'il  en  recueillait. 

Mais,  après  le  renvoi  de  ces  deux  esclaves,  Telleda  n'eut 
pas  la  patience  d'attendre  d'autres  rapports.  Elle  appela 
Caelia  et  lui  dit  : 

—  Donne-moi  un  manteau,  je  vais  sortir  un  moment.  Ma 
fièvre  ne  se  calme  pas  ;  je  vais  marcher  un  peu  le  long  des 
remparts,  où  la  fraîcheur  de  la  nuit  me  calmera  peut-être... 

—  Je  vais  dire  à  Podorix  de  se  lever  pour  t'accompagner 
avec  le  dogue. 

—  Garde-t'en  bien  !  que  personne  ne  sache  que  je  suis 
sortie,  sauf  Marcus,  s'il  tente  de  pénétrer  dans  cette  cuhicula. 
A  lui  seul  tu  diras  que  je  viens  de  sortir  pour  prendre  l'air  ; 
mais  seulement  s'il  veut  absolument  me  voir.  S'il  se  contente 
de  s'informer  de  moi,  dis-lui  que  je  repose  et  que  je  suis  trop 
souffrante  pour  redescendre  près  d'eux...  Mais  on  ne  songera 
certainement  pas  à  moi  ! 

Enveloppée  du  manteau  et  s'étant  couvert  la  tête  d'un 
voile,  Telleda  sortit  de  sa  maison  par  la  porte  dérobée  des 
remparts. 

Ne  longeant  pas  les  murs  de  la  cité,  comme  elle  l'avait 
annoncé  à  Caelia,  elle  se  dirigea  rapidement  vers  le  Liger 
par  un  petit  sentier  qui  rejoignait  l'ancienne  route  gau- 
loise d'Aureliani  à  Turones  à  m.oins  de  trois  cents  toises  (un 
peu  plus  de  550  mètres)  de  la  ville. 

Quand  elle  eut  atteint  cette  route,  la  belle  affranchie  ne 
se  contenta  plus  de  marcher  vite,  elle  courut,  ne  s'arrê- 
tant,  de  temps  en  temps,  que  pour  reprendre  haleine  et  prê- 
ter l'oreille. 
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De  Tantique  voie  gauloise,  qui  surplombait  le  cours  du 
fleuve,  et  le  côtoyant,  permettait  d'en  voir  presque  constam- 
ment les  eaux,  Telleda  guettait  surtout  la  rive  gauche  du 
Liger. 

Bientôt  elle  arriva  aux  bornes  qui,  sur  les  côtés  de  cette 
route,  marquaient  les  limites  de  l'ager  Surdiana. 

Elle  les  franchit  sans  ralentir  sa  course. 

Elle  voulait  arriver,  beaucoup  plus  loin,  à  près  d'une 
lieue  gauloise  d'Aureliani,  en  un  point  de  la  route,  situé 
dans  le  domaine,  point  en  face  duquel,  à  cette  époque  de 
l'année,  où  les  eaux  étaient  très  basses,  il  existait  un  es- 
pace franchissable  à  cheval.  [SîirdianariUim  :  le  gué  de  Sur- 
diana.) 

A  moins  de  faire  un  grand  détour,  en  passant  par  le  pont 
romain  d'Aureliani,  il  fallait,  à  Caïus  Ivorixus,  utiliser  ce 
gué  pour  atteindre  la  villa  urbana  de  l'ager  Surdiana.  Mais 
Telleda  désespérait  d'arriver  là  avant  Caïus. 

Quand  elle  parvint  enfin  sur  la  route  gauloise  en  face  du 
gué,  en  ralentissant  son  allure  et  en  écoutant,  la  solitude 
et  le  silence  régnaient  complètement  autour  d'elle. 

L'affranchie  de  Marcus  s'assit  alors,  à  bout  de  forces,  au 
bord  de  la  voie,  convaincue  qu'elle  arrivait  trop  tard  et  que 
Caïus  était  certainement  parvenu  déjà  auprès  de  Nammia, 
soit  dans  la  villa,  soit  à  côté  du  prsetorium,  en  un  endroit 
convenu  entre  lui  et  la  jeune  esclave  grecque. 

Dans  cette  conviction,  elle  hésitait  à  rester  là,  ou  à  se 
rapprocher  de  la  villa  du  domaine,  en  quittant  la  route,  lors- 
que le  bruit  lointain  du  trot  d'un  cheval  attira  son  attention 
sur  la  rive  gauche  du  Liger. 

Des  végétations  touffues  et  assez  élevées  lui  dissimulaient 
la  voie  romaine,  située  sur  l'autre  côté  du  fleuve,  où  réson- 
naient, dans  le  silence  nocturne,  les  pas  du  cheval.  Car  la 
course,  entendue  d'abord, se  ralentissait;  l'animal  allait  sans 
doute  au  pas  et  se  rapprochait. 

On  ne  voyageait  guère  de  nuit  à  cette  époque.  Cependant, 
n'était-ce  pas  plutôt  un  voyageur,  que  Caïus,  qu'elle  enten- 
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dait  ?  Venant  de  l'ager  Sciponaria,  Caïus  ne  devait  pas  suivre 
la  route,  mais  seulement  la  traverser... 

Cependant,  la  sonorité  particulière  des  sabots  du  cheval 
sur  la  dure  voie  romaine  changea,  remplacée  par  un  bruit 
plus  sourd,  quoique  m^oins  éloigné. 

Enfin,  des  végétations  de  la  rive  gauche,  entre  la  route 
et  la  déclivité  conduisant  au  gué,  une  ombre  se  détacha. 

Elle  descendit  lentement  jusqu'au  fleuve,  et  Telleda  re- 
tint une  exclamxation  de  joie  en  discernant,  sur  un  cheval 
noir,  un  cavalier,  enveloppé  d'un  manteau  sombre,  qui  ne 
pouvait  être,  assurément,  que  Caïus  Ivorixus. 

Ce  cavalier  traversa  le  gué,  mais  il  s'arrêta  sur  la  rive 
droite,  et  mit  pied  à  terre  ;  puis  il  attacha  la  bride  de  sa  mon- 
t  ire  à  un  buisson  poussant  au-dessus  du  niveau  des  plus 
hautes  crues  du  cours  d'eau  et  s'assit  auprès  de  ce  buisson 
sur  un  tronc  d'arbre  renversé. 

C'était  bien,  en  effet,  le  fils  du  cîarissime  sénateur. 

Après  une  chevauchée  de  quelques  milles  (romains)  dans 
la  direction  de  Turones,  il  revenait,  bien  avant  l'heure  con- 
venue avec  Nanimia,  pour  guetter  au  bord  du  Liger  l'ar- 
rivée de  cette  ravissante  esclave  de  Rutilius. 

Telleda,  en  voyant  le  cavalier  attendre,  n'hésita  plus  à 
quitter  la  route  pour  le  rejoindre. 

Au  bruit  de  ses  pas,  à  sa  vue,  Caïus,  surpris,  puisqu'il  n'at- 
tendait pas  l'arrivée  de  Nammia  si  tôt,  courut  à  sa  rencontre 
en  la  prenant  pour  la  jeune  grecque.  Aussi,  ne  dissimula-t-il 
pas  sa  déconvenue,  par  ses  paroles,  par  l'attitude  et  le  geste 
en  reconnaissant  l'affranchie  de  son  père. 

—  Toi  !  Telleda  ?  Que  viens-tu  faire  ici  ? 

Cet  accueil,  le  m.ouvement  de  recul  et  le  ton  brusque  du 
beau  gallo-romain  firent  chanceler  la  jeune  femme. 

—  Oh  !  Caïus,  l'horreur  peut-elle  t'écarter  de  moi  ? 

—  Je  n'aurais  pour  toi  que  de  la  sympathie,  si  tu  ne  t'étais 
pas  montrée  anim^ée  à  mon  égard  de  sentiments  coupables. 

—  Ah  !  Caïus,  est-ce  ma  faute,  si  je  ne  puis  m'empêclier 
de  t 'aimer  ? 
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—  Oui  !  tu  es  coupable  /  très  coupable  !  Tu  dois  tout  à  mon 
père.  Il  t'a  tirée  de  l'abjection  pour  te  faire  heureuse,  riche, 
indépendante,  entourée  d'esclaves  à  toa  tour. 

«  Tu  as  l'une  des  plus  jolies  maisons  d'Aureliani,  où  douze 
uî'hani  t'épargnent  le  moindre  effort. 

»  Mon  père  t'abandonne  la  totalité  de  tes  gains  commer- 
ciaux, qui  sont  importants  et  grandissent  chaque  année. 

»  Il  te  comble,  en  outre,  de  cadeaux.  Ni  lui,  ni  moi,  nous 
ne  prélèverons  rien  sur  ton  héritage.  Ce  sont  là  des  faveurs 
illégales  tellement  exagérées  que  tu  devrais  adorer  ton 
maître  comme  Dieu  lui-même  ! 

—  Ne  m'écrase  pas,  Caïus,  sous  le  poids  de  ces  bienfaits 
que  je  n'ai  jamais  sollicités. 

»  Tu  sais  que  je  ne  suis  pas  une  femme  avide  de  tré- 
sors. 

»  Pour  mon  ancien  maître,  je  reste  volontairement  l'es- 
clave la  plus  docile,  la  plus  prévenante.  Je  donnerais  ma 
vie  pour  épargner  un  mois  de  la  sienne,  je  te  le  jure  ! 

»  Mais  je  donnerais  aussi  tous  les  avantages  dont  il  me 
comble  pour  un  sourire  de  toi,  Caïus  ! 

—  Malheureuse  !  tu  proclames  ta  perfidie  !  N'est-ce  pas 
une  abomination  que  de  vouloir  trahir  l'amour  de  mon  père 
et  séduire  son  fils  ? 

»  Cette  ingratittide  est  tellement  immonde  que  je  la  dénon- 
cerais à  celui  qu'elle  atteint,  si  je  ne  craignais  pas  de  l'affii- 
ger! 

»  Ne  sais-tu  pas  que  la  loi  punit  cruellement  ce  crvr.ie 
d'ingratitude  de    l'affranchie    contre  son   ancien   maître  ? 

»  Oublies-tu  que,  dégagée  honorifiquement  du  lien  de  l'es- 
clavage, tu  restes,  par  la  rêver entia  :  la  «  déférence  »,  et  par 
Vobsequitim  :  la  «  soumission  »,  à  demi  esclave  de  fait  ?  La 
remise  en  esclavage,  les  verges,  les  travaux  forcés  des  mines, 
sont  les  moindres  punitions  qui  s'apliqueraient  à  une  ingra- 
titude comme  la  tienne.  Puisse  mon  père  ne  jamais  savoir 
à  quel  point  tu  es  indigne  de  son  am.our  ! 

—  Ton  père,  Caïus,  ne  m'aime  plus,  puisqu'il  me  préfère 
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d'autres  affranchies,  qui  sont  des  filles  adonnées  à  la  débau- 
che. 

—  C'est  une  calomnie  !  On  t'a  trompée  si  l'on  t'a  dit... 

—  Caïus  !  Caïus  !  écoute-moi  :  Ton  père  lui-même  m'a 
fait  demander  de  réunir  chez  moi  tantôt  les  plus  jolies  de 
mes  acheteuses  de  broderies,  qui  sont  des  filles  de  plaisir  at- 
tachées aux  riches  gaulois  et  romains  d'Aureliani.  Pour  son 
divertissement  et  pour  celui  de  son  ami  Claudius-Valerius- 
Rutilius,  j'ai  dû  faire  venir  chez  moi  ces  femmes. 

—  Pour  Claudius  Rutilius  ? 

—  Et  pour  Marcus  lui-même,  car  à  présent,  l'un  et  l'autre 
ont  partagé  les  mêmes  plaisirs  avec  celles  que  ton  père  me  fit 
réunir  ;  les  seules  qui  ont  pu  tromper  la  surveillance  de  leurs 
maîtres  :  Danitia,  Primulia,  Lucila  et  la  Pompeïa. 

«  Croiras- tu  encore  qu'on  peut  aimer  d'amour  une  femme 
à  laquelle  on  fait  une  telle  injure  ? 

Caïus  Ivorixus  ne  se  souciait  guère  de  l'affront  dénoncé 
par  l'helvétienne.  Dans  ses  révélations,  il  ne  retenait  qu'une 
chose  :  c'est  que  Claudius  Rutilius  délaissait  Nammia. 

Or,  cette  nouvelle,  en  lui  rendant  un  peu  d'espoir,  le  fit 
moins  dur  pour  celle  qui  la  lui  donnait. 

Néanmoins,  il  reprit  avec  sévérité  : 

—  Une  faiblesse  exceptionnelle  de  mon  père  ne  t'autorise 
pas  à  tromper  sa  confiance. 

«  D'ailleurs,  tu  n'as  pas  attendu  le  mauvais  prétexte  de 
cette  réunion  pour  m'importuner  de  tes  avances. 

»  Je  suis  pour  toi  sans  haine,  sans  rancune  ;  je  te  plain- 
drais même,  si  tu  savais  être  digne  des  bontés  de  mon  père. 
Mais  je  ne  t'aimerai  jamais  !  Ta  beauté  m'est  indifférente. 
Ta  poursuite  me  répugne.  Ton  crime  d'ingratitude  me  ré- 
volte ;  c'est  une  monstruosité  repoussante. 

—  Oh  !  Caïus  !  ta  cruauté  me  brise  le  cœur  !  fit  en  pleu- 
rant Telleda. 

«  Pourquoi  me  juges-tu  avec  tant  de  rigueur,  sans  tenir 
aucun  compte  des  efforts  que  j'ai  faits,  depuis  plus  de  quatre 
mois,  pour  détruire  en  moi  cet  irrésistible  amour  ? 


ce 
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«  Hélas  !  je  sais  que  jamais  tu  ne  pourras  m'aimer  ! 

«  Ah  !  je  t'en  suppJie,  Caïus,  écoute-moi,  ne  t'emporte  pas  ! 
Laisse-moi  te  dire  que  j'ai  renoncé  à  tout  espoir  ! 

(f.  Ne  vois  pas,  dans  ma  présence  ici,  une  tentative  nou- 
velle, une  démarche  intéressée.  Je  te  le  répète,  je  sais  que  tu 
aimes  la  favorite  de  Rutilius  ;  je  sais  qu'elle  t'aime,  elle 
aussi  !  Et  qui  ne  t'aimerait  pas  ? 

«  Je  ne  viens  pas  pour  troubler  votre  bonheur  par  le  spec- 
tacle de  mon  désespoir.  Non  !  je  t'aime,  Caïus,  jusqu'à  te 
vouloir  heureux,  fût-ce  au  prix  de  ma  vie  ! 

«  Et  c'est  pour  cela  que  j'accours  ;  que  je  suis  là.  Un  af- 
freux pressentiment,  depuis  trois  jours,  me  torture,  en  me 
représentant  que  cet  amour,  qui  t'a  si  brusquement  saisi  pour 
Nammia,  met  en  danger  son  existence  et  la  tienne. 

—  Qui  t'a  conté  que  j'aime  ? 

—  Ah  Caïus,  il  m'aurait  suffi  de  te  voir  pour  le  reconnaî- 
tre. L'amour  éclate  dans  tes  yeux. 

«    Mais  votre  imprudence  vous  a   trahis. 

«  A  l'ager  Saponaria  comme  à  l'ager  Surdiana,  plusieurs 
îirbani  savent  déià  que  le  fils  de  Marcus  n'est  plus  le  même 
et  que  Nammia  s'écarte  de  la  villa  urbana,  la  nuit,  lorsque 
Rutilius  est  endormi... 

—  Quels  sont  les  misérables  ?...  je  les  tuerai  ! 

—  N'accuse  personne,  Caïus,  des  imprudences  que  l'amour 
vous  fait  commettre. 

«  N'as- tu  pas  donné  cette  nuit  même,  un  rendez- vous  ici  à 
ton  amante  au  risque  de  causer  sa  mort  ?  Ah  !  l'amour  est 
une  folie  !  qui  le  sait  mieux  que  moi-même  ?  Ne  suis- je  pas 
folle  d'être  ici,  tandis  que  Rutilius  et  ton  père  peuvent  me 
chercher  dans  ma  demeure  d'Aureliani  ? 

—  Assurément,  retourne... 

—  Et  n'êtes-vous  pas  insensés,  tous  deux,  de  vous  voir  ici, 
cette  nuit,  lorsque  d'un  moment  à  l'autre  Rutilius  pourrait 
retourner  à  l'ager  Surdiana  et  réclamer  Nammia  ? 

—  Sans  doute  !  Mais  il  faut  que  je  parle  à  Nammia  une 
dernière  fois  ici. 
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«  Retourne  à  Aureliani  ;  retiens  Rutilius,  Telleda,  je  t'en 
conjure,  et  je  te  pardonnerai... 

—  Ah  !  Caïus,  comme  tu  l'aimes  ! 

La  jeune  femme  sanglotait. 

Emu  d'une  si  profonde  désolation,  le  jeune  gallo-romain 
se  radoucit  beaucoup. 

Pour  la  première  fois  il  adressa  des  paroles  amènes  à 
Telleda  et  lui  miontra  un  visage  bienveillant. 

Cependant  l'égoïsme  de  l'amour,  qui  le  dominait,  bien 
que  son  naturel  fût  encore  plus  généreux  que  celui  de 
Marcus,  ne  lui  permettait  pas  d'oublier  son  impatience  de 
revoir  Nammia. 

Cet  égoïsme  l'incitait  même  à  exploiter  le  dévouement  de 
la  favorite  de  son  père  avec  une  indélicatesse  dont  il  eût  été 
incapable  sans  cette  influence  exceptionnelle. 

Il  promit  à  la  jeune  femme  d'être  prudent.  Il  lui  jura  qu'il 
n'avait  pas  le  dessein  d'enlever  la  jeune  grecque,  car  Telleda 
devinait  en  lui  ce  projet,  et,  provisoirement,  il  l'ajournait, 
depuis  qu'il  venait  d'apprendre  comment  l'illustre  romain 
délaissait  la  jeune  grecque  pour  des  satisfactions  perverses 
et  vulgaires. 

Il  entrevoj^ait  que,  si  Rutilius  s'éprenait  d'une  autre 
femme  que  Nammia,  la  ravissante  hellène  lui  deviendrait  à 
charge  ;  qu'il  l'éloignerait  de  lui  ;  qu'il  serait  peut-être-même 
heureux  de  s'en  débarrasser  par  un  affranchissement.  Et  Caïus 
songeait  qu'il  pourrait  provoquer  ce  changement  de  condi- 
tions de  l'esclave  grecque  en  le  faisant  solliciter  par  elle-même. 

Toute  désorientée  de  se  voir  traitée  avec  une  douceur,  dont 
le  charme,  pour  elle,  avait  une  enivrance  inexprimable, 
Telleda  se  laissa  convaincre  de  la  nécessité  de  retourner  sans 
retard  à  la  ville  pour  y  retenir  le  sénateur  et  son  ami. 

Caïus  eut  raison  de  ses  dernières  résistances  en  offrant  de 
la  porter  à  cheval  jusqu'auprès  d' Aureliani. 

La  belle  amoureuse  n'eut  plus  la  capacité,  la  raison,  de  for- 
muler aucune  prière  lorsqu'elle  se  sentit  enlevée,  placée  contre 
Caïus,  à  cheval,  et  forcément,  enlacée  par  l'un  de  ses  bras. 
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Elle  délirait  presque.  Le  trajet  lui  parut  fait  en  quelques 
secondes  et  son  trouble  fut  au  comble  lorsque  le  jeune  gallo- 
tomain,  la  déposant  en  vue  des  murs  de  la  cité,  avant  de 
retourner  au  galop  près  du  gué  du  Liger,  crut  devoir  l'encou- 
rager par  un  amical  baiser,  mis  sur  son  front. 

Cette  griserie  de  Telicda  s'effaça  vite  dans  sa  maison. 

Elle  voulut  d'abord,  fidèle  à  sa  promesse,  revoir  ses  convi- 
ves pour  savoir  si  elle  devait  craindre  que  Marcus  et  le  ro- 
main ne  fussent  tentés  de  retourner  l'un  à  l'ager  Saponaria, 
l'autre  à  l'ager  Surdiana,  avant  le  lever  du  soleil. 

Par  le  spectacle  qu'offraient  ses  hôtes,  tous  profondément 
endormis  dans  l'atrium,  elle  fut  aussitôt  certaine  qu'un 
départ  si  matinal  n'était  pas  dans  leurs  moyens. 

Claudius  et  Marcus  gisaient  à  part,  loin  l'un  de  l'autre, 
dans  un  état  lamentable,  et  les  quatre  femmes  formaient, 
écroulées  contre  l'un  des  lits  de  repos,  une  sorte  de  grappe  de 
corps  nus,  marbrés  de  taches  de  vin,  de  marques  de  coups, 
d'égratignures  et  de  traces  de  morsures  révélant  l'excès  de  la 
folie  qui  les  avait  abattues  en  cet  effondrement. 

Avec  l'aide  de  Caelia,  Telleda  tenta  d'abord  de  réveiller 
l'une  de  ces  victimes  de  son  poison  perfide,  avant  de  toucher 
au  gallo-romain  et  à  Claudius,  parce  qu'ils  auraient  pu  récla- 
mer d'être  portés  chez  eux. 

Ses  efforts  furent  vains. 

Demeurées  charmantes,  malgré  l'altération  due  à  un  épui- 
sement pitoyable,  les  visages  des  effondrées  ne  se  ranimaient 
point  ;  leurs  corps,  toujours  beaux,  en  dépit  des  ecchymoses 
qui  les  parsemaient,  restaient  presque  inertes. 

Appelés,  touchés  et  même  secoués.  Marcus  et  son  ami  ne 
répondirent  que  par  des  grognements  de  protestations  im- 
puissantes contre  les  tentatives  faites  pour  les  arracher  à 
leur  anéantissement  temporaire. 

Alors  Telleda  les  fit  transporter  par  des  esclaves  dans 
son  petit  balnœum,  où  ces  urbani  les  lavèrent  à  l'eau  tiède, 
et  les  revêtirent  de  blanches  tuniques  de  lin  sans  les  scwrtir 
de  leur  invincible  torpeur. 
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Après  ce  nettoyage  hygiénique,  nécessaire  aussi  pour  ména- 
ger leur  amour-propre  au  réveil,  on  les  coucha  sur  de  bons 
lits  dans  deux  cubicula  différentes. 

Primulia,  Lucilla,  Pompeïa  et  Danitia  reçurent  les 
mêmes  soins  sans  sortir  de  la  même  torpeur  persistante, 
et  furent  étendues  sur  quatre  lits  improvisés,  dans  une 
troisième  cubicula. 

Enfin,  Telleda  envoya  son  esclave  Podorix  pour  éveiller 
et  amener  sans  délai  le  médiats  (médecin)  qui  lui  avait  donné 
l'indication  de  la  dose  d'excitant  à  faire  mêler  aux  pâtisse- 
ries perfides  absorbées  par  ses  hôtes. 

Le  medicus  examina  très  attentivement  les  endormis  et  les 
endormies,  puis  il  affirma  qu'aucun  d'eux  ne  risquait  d'être 
malade  de  cette  intempérance,  grâce  à  un  narcotique  cal- 
mant mélangé  à  l'excitant  pour  en  limiter  les  effets  et  en 
atténuer  les  conséquences. 

—  Après  la  crise  produite  par  le  stimulant  dit-il,  le  nar- 
cotique, endormant  tes  convives,  en  même  temps  que 
rivresse,  car  la  soif  causée  par  les  épices  les  obHgeait  à 
boire  et  à  s'enivrer,  les  a  empêchés  de  poursuivre  des  plai- 
sirs dont  la  prolongation  irrésistible,  si  elle  eut  duré  jusqu'à 
présent,  eut  été  dangereuse  pour  ces  deux  hommes. 

«  Désormais,  il  suffit  qu'ils  dorment  naturellement  jus; 
qu'à  la  fin  de  l'influence  du  soporifique,  et  qu'ils  soient  bien 
massés  à  l'étuve  après  ce  réveil. 

«  Un  repas  léger,  sans  boissons  fermentées,  achèvera  de 
les  remettre  complètement. 

«  Mais  conseille  ensuite  à  ces  deux  seigneurs  de  rester 
sages  pendant  une  bonne  quinzaine,  et  de  ne  pas  recom- 
mencer de  longtemps  un  tel  excès. 

• —  Combien  d'heures  vont-ils  encore  dormir  ainsi  ? 

—  Peut-être  jusqu'au  milieu  du  jour  prochain  ;  mais 
laisse-les  en  paix  ;  ce  repos  leur  est  aussi  nécessaire  qu'aux 
femmes. 

Rassurée  sur  les  conséquences  matérielles  de  sa  traîtrise, 
ïelleda  chargea  son  esclave  d'Aquitaine  de  veiller  sur  les 
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dormeurs  et  les  endormies  en  les  visitant  fréquemment.  Puis 
elle  se  retira  dans  sa  cubicula  sans  se  soucier  des  reproches 
ou  du  châtiment  que  IMarcus  lui  infligerait  peut-être  le 
lendemain. 

La  pauvre  énamourée  sans  espoir  ne  songeait  plus  qu'à 
l'ardent  amour  de  Caïus  pour  Nammia. 

Elle  se  l'imaginait,  ivre  de  joie,  comblant  de  ses  caresses 
la  jeune  grecque,  et,  navrée  par  cette  conviction,  prostrée, 
nue,  au  pied  de  la  couche  sur  laquelle  il  ne  lui  restait  plus 
la  force  de  s'étendre,  elle  pleura  longuement,  indéfiniment 


VI 


ABSOLUTION  GALANTE  ET...  TORTURE 


Si  les  deux  amis,  trop  comblés  d'amour  par  les  clientes  de 
Telleda,  s'étaient  ranimés  mal  portants,  ils  auraient  peut- 
être  manqué  d'indulgence  pour  leur  hôtesse.  Mais  le  medicus 
ne  se  trompait  pas  en  affirmant  qu'après  un  bon  massage, 
ils  ne  ressentiraient  qu'une  fatigue  normale. 

Danitia,  la  Pompeïa,  Lucilla  et  Primulia,  frictionnées  dans 
l'étuve  après  Claudius  et  Marcus,  furent  en  revanche  très 
irritées  de  se  trouver  marquées  de  contusions  qui  lais- 
saient des  taches  brunes  ou  violacées  sur  leurs  jambes,  leurs 
bras,  leurs  épaules,  et  de  voir,  de  ci  de-là,  leurs  jolis  peaux 
zébrées  d'égratignures,  qui  ne  dispajaissaient  pas  sous  les 
frictions. 

Observant,  en  outre,  dans  leurs  miroirs,  qu'elles  avaient 
les  traits  tirés,  les  yeux  cernés,  le  teint  pâle,  il  s'en  fallait  de 
peu  qu'elles  n'invectivassent  Telleda,  pendant  que  celle-ci 
s'astreignait  à  demeurer  auprès  d'elles,  dans  l'étuve  du 
balnœum,  précisément  pour  calmer  cet  orage  de  dépits 
féminins. 

—  Nous  voilà  belles  à  présent  ! 

—  Comment  pourrai- je  expliquer  à  mon  amant  ces  égra- 
tignures,  ces  bleus  ? 

—  Vous  ont-ils  donc  battues  ? 

—  Eux  ?  Ah  !  non  !  répliqua  rageusement  Primulia,  mais 
c'est  ta  sale  drogue  qui  nous  a  rendues  toutes  folles  ! 

—  Alors,  si  c'est  vous-mêmes  qui  vous  êtes  mordues,  grif- 
fées et  pincées  comme  cela,   de  quoi  vous  plaignez-vous  ? 
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—  Si  tes  gâteaux  ne  nous  avaient  pas  rendues  malades, 
cela  ne  serait  pas  arrivé. 

—  Rien  ne  vous  empêchait  de  les  escamoter,  comme  je  l'ai 
fait,  au  lieu  de  les  dévorer  ! 

—  C'est  égal,  avoua  plus  franchement  la  Pompeïa,  jamais 
je  ne  me  suis  autant  grisée  de  plaisir  ! 

—  Si  ce  n'étaient  ces  marques  et  cette  mine  que  j'ai,  fit 
Danitia,  je  ne  m'en  plaindrais  pas  ;  Lucilla  n'y  a  pas  perdu, 
elle,  regardez  donc,  ses  yeux  creusés  ont  l'air  encore  plus 
grands. 

—  Ne  vous  imaginez  pas  que  vos  compagnons  d'hier,  reprit 
Telleda,  vous  trouveront  moins  bien  ;  les  traces  de  votre  plai- 
sir leur  plairont  plus  que  votre  fraîcheur  d'hier,  parce  qu'ils 
en  tireront  vanité,  comme  si  vous  n'y  aviez  pas  mis  du  vôtre. 

((  Du  reste,  vou.s  avez  les  ressources  des  poudres,  des  on- 
guents, des  couleurs  pour  vous  refaire  un  éclat  nouveau, 
et  mes  hôtes  sont  trop  grands  seigneurs  pour  ne  pas  vous 
tenir  compte  de  vos  moindres  meurtrissures. 

Primulia,  vaincue  par  ces  considérations  logiques  et  pra- 
tiques, éclata  de  rire,  ainsi  que  Lucilla. 

Suivant  les  prévisions  si  judicieuses  de  l'helvétienne  Mar- 
cus  et  Claudius  furent  infiniment  flattés  des  lassitudes  que 
leurs  charmeuses  de  la  veille  confessèrent  avec  une  gracieuse 
langueur  parfaitement  sincère. 

Le  sénateur-poète,  et  surtout  le  romain,  comparant,  sans 
le  dire,  cette  ardeur  des  quatre  belles  amoureuses,  à  la  tié- 
deur de  Nammia  et  de  Telleda,  firent  discrètement  entendre 
à  ces  complaisantes  qu'ils  sauraient  reprendre  avec  plus  de 
modération  et  d'isolement  des  relations  si  bien  entamées. 

En  attendant,  leur  générosité  dépassa  les  meilleures  espé- 
rances des  galantes  épuisées  et  Telleda,  qui  n'escomptait 
aucun  remerciement,  ne  fut  pas  la  moins  récompensée. 

Le  lendemain  Lucius  Priscus  étendu  dans  l'atrium  de  son 
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palais  s'efforçait  de  faire  bon  visage  à  de  notables  personnes 
d'Aureliani,  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  recevoir  lorsque 
ses  habiles  informateurs,  introduits  comme  d'autres  visi- 
teurs, sur  un  ordre  qu'il  avait  donné  d'avance,  complétèrent 
leurs  premiers  rapports  par  une  nouvelle  découverte  im- 
portante. 

Depuis  la  fin  du  jour  précédent,  le  Légat  de  l'Empereur 
savait  qu'au  lieu  de  chasser  dans  la  forêt  d'Aureliani,  Marcus 
Ivorixus  et  Claudius  Rutilius  avaient  passé  la  fin  du  jour  des 
Ides  d'Auguste,  la  nuit  de  ce  jour  et  le  matin  du  lendemain, 
jour  de  Mercure  (mercredi),  jusqu'à  l'après-midi,  dans  la 
maison  de  Telleda,  en  compagnie  d'affranchies  galantes. 

C'était  une  sorte  d'alibi  qui  les  mettait  hors  de  cause 
quant  à  une  participation  matérielle  et  personnelle  à  l'enlè- 
vement et  à  l'assassinat  d'ApolHna. 

Mais  cela  ne  démontrait  pas  qu'ils  ignoraient  l'attentat,  et 
le  vice-proconsul  voyait,  plus  que  jamais,  dans  le  fils  du 
sénateur  provincial,  le  seul  personnage  de  la  contrée  assez 
puissant  pour  oser  commettre  un  tel  crime,  avec  ou  sans  la 
complicité  directe,  ou  indirecte,  de  Marcus  Ivorixus  et  de 
Rutihus. 

Or,  les  agents  informateurs  du  palatium,  ayant  interrogé 
successivement  le  matin  du  jour  de  Jupiter  (jeudi)  les  trois 
orfèvres  de  la  cité  en  leur  présentant  le  collier  d'or  trouvé 
sur  la  rive  droite  du  Liger,  apprirent  au  Légat  impérial,  vers 
le  milieu  du  jour,  que  Gédémon  reconnaissait  le  joyau. 

Ce  bijoutier,  descendant  d'une  lignée  d'affranchis  établis 
par  les  ancêtres  d' Ivorixus,  déclarait  avoir  vendu  ce  bijou  de 
femme  au  sénateur-poète  cinq  mois  auparavant. 

Ainsi,  les  soupçons  de  Lucius  se  précisaient.  Il  lui  fallait 
présumer  une  corrélation  entre  l'enlèvement,  la  sortie  noc- 
turne de  Caïus  pendant  la  nuit  des  Ides  et  la  perte  du  collier 
de  femme,  trouvé  en  face  du  gué  où  le  cheval  noir,  vu  par 
e  berger,  —  celui  du  jeune  gallo-romain,  sans  aucun  doute, 
—  avait  franchi  le  fleuve  vers  la  deuxième  heure  du  matin. 

Le  vice-proconsul  s'écarta  un  moment  de  ses  visiteurs 
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Disposition  d'un  îrîclinium 
ou  salle  à  manger  romaine  (ou  gallo-romaine),  montrant  la  forme  spé- 
ciale de  table  en  U  de  cette  époque  pour  les  repas  (d'après  une 
ancienne  gravure). 
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pour  interroger  ses  deux  émissaires  à  part  après  avoir  en- 
tendu leurs  rapports. 

—  Savez-vous,  demanda  Lucius  à  ces  agents,  quelles  sont 
les  filles  qui  ont  passé  la  nuit  chez  la  brodeuse  Telleda  ? 

—  Une  vieille  Carnute  qui  vend  des  œufs  d'oie  et  des  oi- 
gnons, les  a  vues  passer  dans  la  rue  des  Légumiers  ;  mais  elle 
n'en  a  reconnu  que  deux  :  Primulia,  une  Eduenne  qui  vit  à 
la  solde  du  riche  entrepositaire  des  grains,  Publius  Appius, 
et  Lucilla,  une  rousse  Atrébate  (l'Arras  a?ctuel)  appartenant 
au  décurion  (magistrat  municipal)  Aulus  Melior. 

—  Il  faut  m'amener  discrètement  ces  deux  femmes  ou 
tout  au  moins  l'une  des  deux  ;  hâtez-vous. 

Une  heure  plus  tard,  deux  des  agents  de  Lucius  introdui- 
sirant  dans  le  praetorium  du  Légat,  par  une  porte  latérale 
basse,  rarement  employée,  la  jolie  Primulia,  i<ès  voilée. 

Cette  Eduenne,  peu  craintive  et  n'ayant  aucun  déht  à  se 
reprocher,  ne  s'alarmait  point  de  l'enlèvement,  un  peu  brus- 
que, mais  plein  d'égards,  que  les  agents  de  Lucius  lui  fai- 
saient subir.  Elle  imaginait  que  l'un  des  hauts  fonctionnaires 
du  palatium,  épris  d'elle,  allait  peut-être  lui  faire  des  offres 
plus  alléchantes  que  la  pension  de  Publius  Appius. 

Devant  le  Légat  de  César,  elle  fut  toute  désorientée.  Ses 
prétentions  n'allaient  pas  jusqu'à  lui  faire  supposer  qu'un  si 
grand  personnage  prétendait  à  ses  faveurs. 

—  Connais-tu  ce  collier  ?  demanda  brusquement  Lucius 
en  lui  présentant  le  joyau  vendu  par  Gédémon  à  Marcus. 

—  Ce  coU  ier  ?  Oui,  certes  !  Excellentissime  Proconsul  ; 
c'est  le  collier  de  Telleda. 

—  Quelle  Telleda  ? 

—  La  négociante  en  broderie  du  carrefour  occidental. 

—  En  es-tu  sûre  ? 

—  Certaine  !  Ce  colHer  n'a  pas  son  pareil  et  je  l'ai  encore 
vu  au  col  de  Telleda  le  jour  des  Ides. 

—  Le  jour  des  Ides  ?...  Où  cela  ? 

Primulia  se  troubla.  Elle  crut  que  Publius  Appius  la  fai- 
sait interroger  pour  savoir  où  elle  avait  passé  la  nuit  des 
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Ides,  et  regretta  d'avoir  imprudemment  reconnu  le  collier. 

—  N'essaye  pas  de  mentir,  ajouta  Lucius,  je  t'en  punirais 
cruellement  ! 

—  Si  mon  maître  Publius  Appius.,. 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'Appius  ;  il  ne  saura  rien  de  ceci  !  Où 
as-tu  vu  ce  collier  au  cou  de  Telleda  le  jour  des  Ides  ? 

Primulia  s'empressa  de  répondre  : 

—  Chez  elle,  chez  Telleda  ;  elle  le  portait  pendant  le  repas 
que  nous  avons  fait  le  soir... 

—  Avec  qui  ?...  parle  sans  crainte...  ce  que  tu  diras  ne 
sera  pas  répété. 

—  Avec  mes  amies  et  le  sénateur  Ivorixus. 

—  Quelles  amies  ? 

—  Pompeïa,  Lucilla  et  Danitia. 

—  Le  sénateur  n'était  pas  seul  avec  vous  ? 

—  Non,  il  avait  amené  un  romain,  qui  est  un  très  grand 
soigneur,  mais  Telleda  nous  a  caché  son  nom. 

—  C'est  bien  ;  tu  n'as  pas  menti  ;  tu  peux  aller  en  paix. 
Mais  ne  dis  pas  un  mot  de  cet  interrogatoire  et  de  cette 
visite  au  prsetorium,  à  qui  que  ce  soit  ;  sinon,  je  te  ferai 
mourir  sous  les  verges. 

—  O  !  seigneur,  je  te  le  jure,  s'écria  Primulia,  blême 
d'épouvante. 

—  Ne  l'oublie  pas  et  va-t-en^. 

Primulia  partie,  le  vice-proconsul  fit  appeler  Cornélius  le 
Conquœstor,  chef  de  police,  l'exécuteur  et  ses  aides,  plusieurs 
soldats  municipaux,  et  se  dirigea  vers  le  carrefour  occidental 
d'Aureliani  où  se  trouvait  la  maison  de  Telleda. 

Un  moment  plus  tard,  Caelia  pénétra  brusquement,  effarée, 
dans  la  cubicula  de  la  belle  affranchie  de  Marcus  pour  lui  an- 
noncer que  le  Légat  venait  d'entrer  dans  la  maison  en  ordon- 
nant de  la  cerner  et  de  saisir  tous  ceux  qu'elle  contenait. 

—  Le  vice-proconsul  ?  Que  veut-il  ? 
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Caelia  n'en  savait  rien.  Elle  n'eut  d'ailleurs  pas  le  temps 
de  répondre  à  sa  maîtresse.  Cornélius  ouvrait  la  porte  de  la 
cubicula,  franchissait  le  seuil  devant  Lucius  Priscus,  et,  der- 
rière l'impérial  Légat,  une  partie  de  sa  suite,  avec  le  tour- 
menteur  et  ses  auxiliaires,  envahissaient  la  pièce. 

—  Emparez-vous  de  cette  esclave,  ordonna  Lucius  en 
désignant  Caelia. 

Puis  à  Telleda  : 

—  Connais-tu  ce  collier  ? 

—  Mon  colher  !  répondit  l'affranchie,  sans  défiance,  com- 
ment se  fait-il  ?... 

Dans  l'émoi  de  son  entrevue  avec  Caïus  le  jour  des  Ides, 
au  bord  du  Liger,  elle  n'avait  pas  remarqué  la  perte  de  ce 
bijcu  très  précieux. 

Elle  ne  s'en  aperçut  qu'au  matin  du  lendemain  et  en  t 
l'avoir  perdu  dans  la  maison. 

Ses  esclaves  l'y  cherchèrent  en  vain,  naturellement.  Il 
ne  leur  restait  plus  qu'à  vider  le  bassin  de  l'atrium  pour  en 
fouiller  le  gravier,  suprême  espoir,  dernière  investigation, 
remise  au  jour  suivant. 

Comment  le  collier  était-il  entre  les  mains  du  vice-  pro- 
consul ? 

Le  Comités  ne  lui  donnait  pas  le  temps  d'y  songer  il  ajou- 
tait promptement  : 

—  Quand  l'as-tu  perdu  ? 

—  C'est,  je  crois,  pendant  la  nuit  des  Ides...  ou  le  len- 
demain matin... 

—  Es-tu  sortie  de  cette  maison,  la  nuit  des  Ides  ? 

A  cette  nouvelle  question,  Telleda  pâHt,  devinant  qu'elle 
avait  dû  perdre  son  colher  en  courant  au  gué  du  Liger,  ou 
plutôt  en  revenant  à  Aurehani,  portée  par  Caïus  Ivorixus. 

Or,  de  cela,  elle  ne  voulait  rien  dire,  à  cause  du  sénateur 
et  surtout  à  cause  de  Caïus  Ivorixus. 

La  subite  pâleur  de  l'affranchie  ne  fut  point  inaperçue  de 
Lucius.  Il  faillit  donner  un  ordre  contre  la  belle  affranchie, 
mais  il  se  contint  et  se  retourna  pour  interpeller  Caelia. 
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—  Ta  maîtresse  est-elle  sortie  la  nuit  des  Ides  ? 

—  Elle  était  malade...  elle  est  montée...  balbutia  Caelia, 
tremblante,  entre  les  mains  des  municipaux  de  police,  qui 
serraient  ses  poignets  dans  leurs  mains  grossières. 

—  Caelia  dormait,  couchée  ;  elle  ne  sait  rien,  elle  ne  peut 
rien  vous  dire,  s'écria  Telleda. 

—  Silence  !  cria  Lucius,  avec  un  éclat  de  fureur  qui  fit 
reculer  la  jeune  femme,  ce  n'est  plus  toi  que  j'interroge  ! 

Puis  au  tourmenteur  : 

—  Mets  des  poids  à  cette  esclave  et  fais  sortir  les  verges  ! 
Au  milieu  des  cris  d'effroi  de  Caelia  et  des  protestations 

indignées  de  Telleda,  dont  le  vice-proconsul  ne  tenait  aucun 
compte,  les  aides  du  tourmenteur  dressèrent  en  un  instant  au 
milieu  de  la  cubicula  une  sorte  de  chevalet  triangulaire  au- 
quel ils  suspendirent  la  petite  esclave  par  ses  poignets  réunis. 

A  ses  pieds,  ils  attachèrent  des  masses  de  plomb  qui  dis- 
tendaient les  articulations  de  ses  membres. 

Telleda  voulait  se  précisiter  contre  Lucius  et  les  tourmen- 
teurs,  car  les  cris  déchirant  poussés  par  Caelia  l'affolaient  de 
pitié  et  d'indignation. 

Lucius  la  fit  maintenir  par  quatre  soldats. 

—  Elle  ne  sait  rien  !  Elle  ne  sait  rien  !  criait  l'affranchie  ! 
Le  légat  fit  détacher  les  poids  et  répéta  son  interrogation. 

—  Ta  maîtresse  est-elle  sortie  le  jour  des  Ides  ? 

—  Ah  !  parle  !  dis  tout  ce  que  tu  sais  !  s'écria  Telleda. 

—  Ma  maîtresse  est  allée  le  long  des  remparts... 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  qu'elle  avait  la  fièvre... 

—  Quand  est-elle  sortie  ? 

—  Avant  le  milieu  de  la  nuit. 

—  Quand  est-elle  rentrée  ? 

—  Au  milieu  de  la  nuit. 

—  Combien  de  temps  a-t-elle  été  absente  ? 

—  Une  heure  ou  une  heure  et  demie. 

—  C'est  impossible  !  Tu  mens  ! 
Puis  aux  tourmenteurs  I 


84  l'A   JOUISSANCE  GALLO-ROMAINE 

«  Remettez-lui  les  poids  et  fouettez-la. 

Les  cris  de  Caeiia  redoublèrent. 

A  chacun  des  coups  de  verge,  qui  traçaient  sur  son  corps 
nu  des  lignes  rouges  et  qui  firent  bientôt  gicler  le  sang  de  la 
malheureuse,  Telleda  poussait  des  cris  d'horreur  et  de  rage 
aussi  perçants  que  ceux  de  Caeiia. 

—  Elle  a  tout  dit  !  Elle  ne  sait  rien  de  plus  !  rien  !  rien  ! 
hurlait-elle. 

Lucius  comprenait  bien,  en  effet,  que  l'esclave  ne  savait 
pas  autre  chose.  Mais  il  espérait  faire  parler  l'affranchie  en 
observant  combien  la  torture  de  sa  jeune  servante  l'éprou- 
vait elle-même. 

Quand  il  vit  Telleda,  devenue  presque  aphone,  sur  le 
point  de  défaillir,  il  arrêta  d'un  geste  la  torture. 

—-  Qu'on  emporte  cette  fille  au  praetorium  où  le  medicus 
la  soignera. 

L'affranchie  de  Marcus  se  ranima  un  peu,  tandis  qu'on 
emportait  Caeiia,  geignante. 

Lucius  fit  signe  d'amener  devant  lui  l'helvétienne. 

—  C'est  toi,  que  je  vais  interroger  maintenant,  lui  dit-il 
avec  un  accent  de  cruauté,  qu'il  exagérait  à  dessein. 

—  Fais  de  moi  ce  que  tu  voudras,  monstre!  lui  répon- 
dit-t-elle  d'une  voix  rauque  ;  tu  pourras  me  faire  écorcher 
vive  ;  tu  pourras  me  faire  mettre  en  lambeaux  ;  je  ne  te  dirai 
rien  î  Rien  ! 

—  Nous  verrons  !..,  et  puisque  tu  as  tant  de  volonté,  ce 
n'est  pas  ici  que  je  t'interrogerai,  mais  dans  un  lieu  plus  favo- 
rable aux  tourments. 

«  Fais  conduire,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  au  conqusestor, 
cette  affranchie  et  tout  le  personnel  de  sa  maison  dans  la  pri- 
son d'Aurehani. 


.i*^ 


VII 

JUSTICE  SEIGNEURIALE 


Lucius  Priscus  se  proposait  seulement  d'arracher  des  aveux 
par  la  crainte.  S'il  faisait  emprisonner  Telleda,  ce  n'était  pas 
avec  la  détermination  de  la  soumettre  à  d'horribles  tortures. 

Son  désespoir  de  la  mort  d'Apollina  lui  avait  déjà  fait 
dépasser  les  limites  de  la  prudence  par  l'arrestation  du  ber- 
ger, de  l'ager  Surdiana,  la  saisie  du  cheval  de  Caïus  et  de  son 
conducteur,  la  torture  de  CaeHa,  et  l'arrestation  de  la  bro- 
deuse, ainsi  que  celle  de  la  familia  de  cette  affranchie. 

Si  des  lois  romaines,  relativement  récentes,  puisqu'elles 
dataient  de  l'empereur  Théodose  et  de  Justinien,  donnaient 
au  Légat  de  César  la  juridiction  des  crimes  ;  des  usages  très 
anciens,  qui  gardaient  la  force  de  leur  autorité,  surtout  dans 
les  grandes  familles  nobles  gallo-romaines,  laissaient  au  chef 
du  foyer,  l'antique  fater,  la  justice  des  siens. 

Et  d'autre  part,  nul  mieux  que  Lucius  Priscus  ne  savait 
qu'à  l'aurore  du  v^  siècle  se  dressait  vis-à-vis  de  ïimpe- 
fium  Césarien,  émanant  de  Rome,  une  puissance  énorme  : 
celle  des  grandes  familles  gauloises,  prête  à  combattre,  au 
besoin,  la  suprématie  plus  nominale  que  réelle  de  l'Empire, 
et  qui,  dans  un  avenir  prochain,  devait  lui  succéder. 

Le  vice-proconsul  ne  se  flattait  donc  pas  de  l'espoir  de 
trancher  seul  dans  une  affaire  qui  touchait  si  directement  les 
Ivorix,  et  particulièrement  le  fils  du  sénateur  provincial. 

Toutefois,  sa  dernière  imprudence  produisait  du  moins  un 
gros  résultat  en  lui  faisant  découvrir  que  le  collier  de  la 
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belle  helvétienne,trouvé  devant  le  gué  du  Liger,  avait  bien  été 
perdu  far  elle-même  en  face  de  ce  gué  dans  la  nuit  des  Ides. 

En  revanche,  si  Caelia  ne  mentait  point,  ou  si  elle  ne  se 
trompait  pas  dans  son  appréciation  du  temps,  il  fallait  admet- 
tre que  Telleda  n'avait  pas  pris  une  part  personnelle  et 
matérielle  au  rapt  et  à  l'assassinat,  puisqu'elle  était  revenue 
à  sa  maison  au  moment  où  il  quittait  lui-même  la  pauvre 
ApoUina. 

Ce  qui  accablait  plus  particulièrement  l'affranchie,  c'est 
qu'elle  se  refusait  à  dire  quoi  que  ce  soit  sur  sa  sortie. 

Sans  lui  faire  subir  aucune  torture  matérielle,  Lucius  se 
réservait  de  l'interroger  encore  devant  les  cadavres  d'Apol- 
lina  et  de  Placida,  qu'il  faisait  conserver  à  cet  effet  dans  le 
bassin  de  l'atrium  de  la  ville  Adiana,  où  l'on  renouvelait 
sans  cesse  une  eau  fraîche. 

Mais  cette  «  confrontation  »,  qu'il  réservait  aussi  pour 
Caïus  Ivorixus,  —  s'il  était  possible  de  l'y  contraindre,  —  lui 
répugnait  au  plus  haut  point. 

Il  redoutait  que  son  propre  émoi  la  rendit  inutile  en 
l'empêchant  d'observer  avec  la  lucidité  nécessaire  les  per- 
sonnes soumises  à  cette  confrontation. 

En  tous  cas,  pour  réduire  cette  épreuve,  plus  cruelle  pour 
lui  que  pour  les  assassins,  —  au  minimum  de  souffrance 
qu'elle  devait  lui  causer,  —  il  voulait  l'effectuer  le  même 
jour,  à  quelques  minutes  d'intervalle,  sur  Caïus  et  sur  Telleda 
successivement.  Or,  pour  cela,  il  devenait  indispensable  de 
commencer  par  tenter  une  démarche  à  l'ager  Saponaria. 

Laquelle  ?  Comment  ? 

Amener  le  fils  du  sénateur  sur  le  théâtre  du  rapt  pour 
y  contempler  sa  victime,  n'était-ce  pas  rêver  la  chose  du 
monde  la  plus  irréalisable  ? 

Le  Comte  se  promettait  pourtant  d'essayer  cette  chimé- 
rique entreprise  le  lendemain  matin,  jour  de  Vénus  (ven- 
dredi). 

A  cet  effet,  en  rentrant  au  prcetorium,  après  l'expédition 
faite  chez  la  belle  négociante,  il  commanda  pour  le  matin  du 
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jour  suivant  de  tenir  une  voiture  attelée  pour  transporter 
i'helvétienne,  les  yeux  bandés,  à  l'ager  Adiana. 

Cornélius,  le  conquaestor,  eut  ordre  de  se  tenir  prêt  à  le 
suivre  au  domaine  de  Marcus  Ivorixus  avec  vingt  cavaliers, 
dès  la  neuvième  heure  du  matin. 

Mais  ce  lendemain  matin,  une  heure  plus  tôt,  Marcus- 
Octavius- Ivorixus,  arrivait  lui-même  à  Aureliani,  debout 
sur  un  beau  char  de  cérémonie,  recouvert  de  sa  toge  blanche 
de  sénateur  bordée  de  rouge,  ornée  du  laticlave,  comme 
dans  les  grandes  solennités. 

Deux  cavahers  armés,  choisis  parmi  ses  principaux  affran- 
chis, l'escortaient  pour  lui  faire  honneur. 

Il  se  rendit  droit  au  praetorium  du  Légat  de  César  et 
demanda,  sur  le  ton  le  plus  imposant,  à  être  introduit 
auprès  de  lui  sans  retard. 

Lucius  Priscus  venait  d'achever  de  se  préparer  à  la  visite 
de  l'ager  Saponaria. 

La  démarche  du  clarissime  sénateur  provincial  le  surpre- 
nait, mais  il  était  prêt  à  le  recevoir,  et  comme  il  ne  pouvait 
guère  se  permettre  de  faire  attendre  un  si  grand  person- 
nage, il  donna  l'ordre  de  l'introduire  dans  le  diversorium  du 
palais,  où  il  se  rendit  lui-même  aussitôt. 

Quoique  bien  résolu  à  garder  le  plus  grand  calme  et  à 
ne  pas  dévoiler  ses  sentiments,  le  vice-proconsul  ne  se  sentit 
pas  capable  d'accueillir  le  père  de  l'assassin  d'Apollina 
par  un  compliment  gracieux. 

—  A  quoi  dois- je  l'honneur  de  la  visite  du  clarissime 
Marcus  Ivorixus  ?  dit-il  simplement. 

Sur  un  ton  plus  froid  encore,  le  sénateur  répondit,  sans 
vouloir  prêter  attention  au  geste  qu'esquissait  le  Légat 
pour  lui  désigner  vaguement  le  lit  de  repos  du  diversorium. 

—  Je  viens  te  trouver  parce  que  l'on  m'a  dit  que  tu 
as  fait  saisir  et  enfermer  dans  l'ergastulum  de  ton  palais, 
le  berger  Durnacus,  qui  appartient  à  la  familia  de  mon  ager 
Surdiana  ;  est-ce  vrai  ? 

—  C'est  vrai.  Mais  Darnacus  n'est  plus  à  l'ergastulum 
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du  prœtorium  ;  il  est  enfermé  dans  la  prison  d'Aureliani 

—  Et  le  palefrenier  Otuanus,  qui  dépend  de  l'ager  Sapo- 
naria,  ne  l'as-tu  pas  aussi  fait  saisir,  ainsi  que  l'étalon  noir 
de  mon  fils  ?  Sont-ils  aussi  tous  deux  à  la  prison  d'Aureliani? 

—  Ils  y  sont,  je  l'ai  ordonné. 

—  Pourquoi  ?  En  vertu  de  quelle  loi  nouvelle,  ou  de  quel 
arbitraire,  un  vice-proconsul  se  permet-il  de  faire  appré- 
hender les  miens,  sans  mon  assentiment,  sans  même  m'en 
prévenir,  d'abord,  ou  sans  m'en  informer,  ensuite  ? 

«  Ces  hommes  ont  été  arrêtés  le  lendemain  des  Ides  au 
matin  ;  le  jour  de  Mercure  (mercredi)  ;  or  je  ne  l'ai  su  qu'hier 
au  soir,  jour  de  Jupiter  (jeudi)  ;  et  ce  n'est  pas  par  toi,  mais 
par  un  avis  officieux. 

«  Depuis  deux  jours  nous  cherchons  ces  hommes  !...  De 
quoi  sont-ils  donc  coupables  ?...  ou  bien  en  quoi  sont-ils  dan- 
gereux ?...  Et  l'étalon  de  mon  fils,  quel  crime  a-t-il  commis  ? 

—  Otuanus  et  Durnacus  ne  sont  en  rien  dangereux.  Je 
n'ai  aucun  délit  à  leur  reprocher.  Mais  un  crime  abominable 
a  été  commis.  Il  m'appartient,  de  par  l'imperium,  dont  je 
suis  reyêtu,  de  rechercher  et  punir  les  coupables.  J'ai  fait 
emprisonner  tes  deux  servi,  ainsi  que  nombre  d'autres  per- 
sonnes, parce  qu'ils  peuvent  m'aider  à  retrouver  l'auteur, 
ou  les  auteurs,  du  crime. 

—  Un  crime  ?...  Sur  qui  ?...  Comment  ? 

La  surprise  du  sénateur  ne  semblait  pas  simulée,  —  parce 
qu'elle  était,  en  effet,  sincère. 

Nul  ne  connaissait  encore  à  Aureliani  la  mort  d'ApoUina, 
sauf  les  personnes  emprisonnées  par  ordre  du  vice-proconsul, 
Gratus  invité  à  se  taire,  les  membres  de  la  familia  Adiana, 
étroitement  consignés  dans  cet  ager,  et  les  soldats  ou  chefs 
de  police,  tenus  à  la  discrétion  par  état. 

Lucius  Priscus  garda  quelques  instants  le  silence  en  exa- 
minant le  sénateur. 

Il  allait  enfin  lui  répondre,  mais  tout  à  coup,  une  idée  lui 
vint,  et  s'imposa  si  fortement  à  lui  qu'il  dit,  cédant  à  cette 
brusque  suggestion  : 
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—  Tu  vas  le  savoir,  si  tu  ne  crains  pas  de  me  suivre. 

—  Craindre  ?...  As-tu  ta  raison  ?  Conduis-moi  !  marche!... 
Eh  !  bien,  qu'attends-tu  ? 

—  Des  chevaux,  répondit  simplement  Lucius,  qui  venait 
de  faire  à  son  secrétaire  intime,  Junius,  apparaissant  au 
seuil  du  diversorium,  un  signe  convenu  entre  eux. 

Quelques  minutes  plus  tard,  galopant  à  côté  du  char  de 
Marcus  Ivorixus,  le  vice-proconsul,  suivi  des  deux  cavaliers 
du  sénateur,  de  Cornélius  et  des  vingt  cavaliers  de  police, 
courait  à  Tager  Adiana,  qui  fut  bientôt  atteint. 

A  l'entrée  de  l'atrium  de  la  villa,  Lucius  Priscus  écarta 
tout  le  monde  ;  puis,  d'une  main  dont  il  n'essayait  pas  de 
dissimuler  le  tremiblement,  il  saisit  le  bras  du  sénateur  et 
lui  dit  presque  à  voix  basse  : 

—  Entre,  regarde  dans  le  bassin  de  l'atrium,  exam.ine, 
reconnais...  et  reviens  à  moi...  je  ne  peux  pas  te  suivre.... 
je  le  voudrais  mais  je  ne  le  peux  pas  ! 

Marcus  Ivorixus  regarda  le  Légat,  dont  l'émotion  poi- 
gnante le  surprenait  beaucoup. 

Toutefois,  11  ne  l'interrogea  point,  et  se  dirigea  vers  le 
bassin  avec  un  naturel  parfait. 

A  la  vue  des  cadavres  d'Apollina  et  de  Placida,  très  dis- 
tincts sous  la  mince  couche  d'eau  pure  qui  les  recouvrait, 
le  gallo-romain  ne  retint  pas  une  faible  exclamation  de 
pitié. 

—  Oh  !  les  pauvres  créatures  !  Si  jeunes  toutes  deux  !... 
et  celle-là  si  belle  ! 

Puis  il  se  pencha  pour  mieux  voir,  regarda  encore,  et 
revint  à  Lucius,  qui  lui  tour:  .il  le  dos,  et  lui  dit  : 

—  ({  J'ai  vu...  C'est  affreux  !  Quelles  sont  ces  malheu- 
reuses femmes  ? 

Lucius  avait  examiné  d'abord,  de  loin,  avec  une  avidité 
extrême,  les  moindres  mouvements  de  Marcus,  ses  moindres 
gestes,  ses  jeux  de  physionomie... 

Or,  le  sénateur,  se  montrait  avec  une  évidence  décisive, 
aussi  étranger  au  meurtre  qu'ignorant  de  la  personne  des 
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victimes.  Son  interrogation,  au  retour,  l'indiquait  par  sur- 
croît. 

Lucius,  bien  convaincu  de  son  innocence,  avant  même 
qu'il  ne  plaignit  ces  victimes,  au  bord  du  bassin,  par  une 
exclamation  de  pitié,  s'était  alors  retourné. 

Il  ne  répondait  pas  à  la  question  du  poète.  Celui-ci  vit, 
en  le  dépassant,  qu'il  se  mordait  les  lèvres  et  que  des 
larmes  coulaient  de  ses  yeux. 

—  Lucius  Priscus,  reprit  le  sénateur,  en  posant  sa  main 
sur  l'épaule  du  Légat,  tu  souffres  ?  Si  je  t'ai  blessé,  je  m'en 
excuse,  pardonne-le  moi... 

Le  vice-proconsul,  touché  de  ce  mouvement,  aurait  voulu 
l'exprimer.  Les  efforts  qu'il  faisait  pour  dominer  sa  dou- 
leur ne  le  lui  permettaient  point. 

Il  entraîna  doucement  le  gallo-romain,  sans  rien  dire, 
dans  l'une  des  allées  désertes  qui  rayonnaient, autour  de  la 
villa.  Là,  il  parvint  à  se  dominer  mieux  et  répondit  enfin  : 

—  Marcus,  quoiqu'il  y  ait  plus  de  vingt  années  de  cela, 
rappelle-toi  la  peine  que  tu  ressentis  à  la  mort  de  la  mère 
de  ton  fils. 

—  Cette  pauvre  victime  était-elle  donc  ta  femme...  ou  ta 
fille... 

—  Non,  mais  elle  était  ma  Telleda  à  moi  !  et,  plus  qu'une 
Telleda,  car  je  l'aimais  !...  et  l'adorable  Apollina  m'aimait 
aussi  ! 

—  Aucune  femme  au  monde  ne  pouvait  remplacer  ma 
chère  épouse,  répondit  tristement  Marcus.  Je  ne  l'ai  jamais 
trompée,  même  en  pensée.  Je  ne  pourrais  encore  la  trom- 
per en  donnant  mon  cœur  à  une  autre  !  Et  voilà  pourquoi 
je  n'aime  pas  mon  affranchie  d'amour...  et  voilà  pourquoi 
je  compatis  profondément  à  ton  chagrin,  Priscus  ! 

«  Mais  comment  cela  s'est-il  fait  ?  Qui  donc  a  commis  ce 
crime  affreux  ?  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  averti  le  lendemain 
des  Ides  ?  lorsque  tu  connus  sans  doute  cet  attentat  ?...  Pour 
t 'assister,  les  miens  et  moi,  nous  aurions  tout  fait  !  nous 
sommes  prêts  à  tout  faire  encore  ! 
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a  Comment  Oluanus  et  Durnacus  sont-ils  mêlés  à  cela  ?... 

—  Ah  !  Marcus,  j 'hésite  maintenant  à  te  le  dire  ! 

—  Non,  n'hésite  pas!  parle  !  Au  droit  légal,  que  j'avais 
de  te  le  demander,  s'ajoute  à  présent  le  droit  plus  sacré 
d'une  sympathie  sincère.  Parle,  Lucius  ! 

—  Pourquoi  te  faire  partager  ma  douleur,  puisque  tu  ne 
sais  rien  ?  Je  t'atteindrais  aussi  cruellement  que  je  suis 
atteint  moi-même... 

—  Ah  !  parle,  puisqu'il  en  est  ainsi,  j'exige  tes  explica- 
tions !...  je  veux  savoir! 

Un  pressentiment  amer,  plus  encore  que  les  troublantes 
paroles  de  Priscus,  agitait  Marcus  Ivorixus. 

—  Ma  pauvre  aimée  fut  trouvée  le  lendemain  des  Ides, 
à  l'aube,  sur  la  voie  d'Aureliani  à  Turones,  étranglée  par 
un  lacet  de  cuir... 

«  Elle  a  été  enlevée  de  la  villa  urbana  entre  la  mi-nuit 
et  la  deuxième  heure  du  matin. 

«  Emportée  par  un  cavalier  dans  les  bois  de  l'ager  Sa- 
ponaria... 

—  Chez  moi  ? 

—  Dans  cet  enlèvement,  elle  criait  et  se  débattait  encore... 
«  Et  le  cavalier  qui  l'enlevait,  qui  traversait  le  Liger  au 

gué  de  Surdiana... 

—  Au  gué  de  Surdiana  ? 

-r-  ...  fut  sans  doute  vu  par  une  femme  qui  portait  un 
coUier  d'or  qu'elle  perdit  en  face  de  ce  gué;  ce  collier, le  voilà. 

—  Le  collier  de  Telleda  ! 

IMarcus  n'avait  pas  hésité  une  seconde  à  reconnaître  le 
colher  de  son  affranchie  et  à  le  proclamer. 

—  Telleda,  la  nuit  des  Ides,  a  quitté  sa  maison,  avant 
minuit,  pendant  que  tu  l'oubliais  avec  ses  clientes  :  Danitia, 
Lucilla,  Pompeïa  et  Primulia. 

—  Telleda  ?  c'est  prodigieux...  mais  la  jeune  femme  est 
innocente  de  tout  crime  ;  j'en  suis  certain  ! 

—  Je  le  crois  aussi...  Néanmoi.vi.s,  elle  sait  et  elle  ne 
VEUT  RIEN'  riPE, 


02  LA   JOUISSANCE    GALLO-ROMAIKE 

—  Et  Durnacus  ?...  et  le  palefrenier  Otuanus  ? 

—  J'ai  fait  saisir  Oîiianus  parce  qu'il  conduisait,  pour  le 
baigner  au  Liger,  l'étalon  noir  de  ton  fils,  qui  boitait. 

—  Quel  rapport  ?... 

—  Durnacus  a  vu  le  cavalier  qui  traversait  le  Liger  avec 
Apollina  en  travers  de  sa  bête...  Apollina  qui  criait  !...  et 
ce  cavalier  montait  un  cheval  noir...  et  c'est  dans  la  nuit 
des  Ides  que  ton  fils  a  fourbu  son  étalon  noir. 

—  Oh! 

—  Telleda  et  toute  sa  familia  sont  dans  la  geôle  d'Aure- 
liani...  Marcus  Ivorixus,  sénateur  provincial,  au  nom  de 
notre  Divin  Maître  Honorius,  au  nom  de  Christos,  dieu 
suprême,  au  nom  de  tes  ancêtres,  dis-moi  ce  que  je  dois 
faire  ?... 

Le  noble  gallo-romain  s'était  un  moment  courbé,  comme 
écrasé  par  les  révélations  du  Légat  de  César. 

Il  restait  muet,  mais  il  serrait  avec  force  le  bras  de  Lu- 
cius  Priscus,  et,  par  cette  pression,  il  lui  commandait  si 
clairement  le  silence  et  l'attente,  que  le  vice-proconsul 
attendait,  n'ajoutant  pas  un  mot. 

Quand  il  eut  réfléchi,  le  sénateur  releva  enfin  la  tête. 

Ses  traits  étaient  calmes,  mais  ses  yeux  brillaient  avec  un 
sombre  éclat.  Une  sorte  de  majesté,  répandue  sur  son  vi- 
sage, et  jusque  dans  son  attitude  altière,  commandait  le  res- 
pect. 

—  Je  suis,  dit-il,  seul  maître  et  justicier  des  miens. 

—  En  cas  de  crime,  voulut  dire  !e  proconsul,  les  lois  de 
Thcodose... 

—  Je  veux  être  seul  justicier  des  miens  !  répéta  Marcus 
Ivorixus  avec  une  autorité  farouche. 

«  Fais  mettre  en  liberté  Telleda,  Durnacus,  Otuanus,  et 
tous  ceux  que  tu  détiens  encore. 

«  Si  l'un  des  miens  fut  mêlé  à  ce  crime,  je  saurai  le 
condamner  plus  implacablement  que  tu  ne  pourrais  le  con- 
damner toi-même.  Mais  j'entends  être  le  seul  juge  de  mon 
fils  et  de  ma  familia  coirme  l'étaient  mes  ancêtres  aux 
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temps  des   Antonins  sublimes.    L'Empire  de    Rome,   qui 
s'écroule,  n'ébranlera  pas  le  nouveau  monde  gaulois  ! 

—  Soit  !...  Marcus-Octavius-Ivorixus,  sénateur  clarissime, 
Lucius-Valentinus-Priscus,  Légat  de  César,  te  salue  ! 

D'un  même  mouvement,  les  deux  hommes,  un  moment 
auparavant  appuyés  l'un  sur  l'autre,  s'écartèrent. 

D'un  égal  et  suprême  effort,  dressant  sur  la  fragilité  de 
leurs  personnes,  la  grandeur  de  leurs  civilisations  sœurs, 
mais  distinctes,  ils  étaient  désormais  Principes,  Races^  Hon- 
neur de  Rome,  Honneur  de  la  Gauîe  ! 

—  Marcus-Octavius-Ivorixus  te  salue  !  répondit  fièrement 
ie  noble  gallo-romain. 


VIII 


LE   MYSTERE 


Le  clarissime  sénateur  reprit  aussitôt  le  chemin  de  l'ager 
Saponaria  tandis  que  Lucius  Priscus,  revenant  à  la  villa, 
sans  y  pénétrer,  ordonnait  au  villicus  Gratus  de  faire  ense- 
velir les  corps  d'Apollina  et  de  Placida. 

Une  heure  plus  tard,  dans  la  geôle  d'Aureliani,  tous  les 
prisonniers  du  vice-proconsul  furent  remis  en  liberté  sur 
son  ordre,  sans  aucune  explication,  —  et  se  gardèrent  d'en 
réclamer  ;  trop  heureux  d'être  renvoyési  ndemnes.  —  Seule, 
Caelia  restait  dans  um-  cellule,  où,  d'ailleurs,  les  soins  que 
réclamait  sa  guérison  lui  étaient  donnés  avec  une  sollicitude 
révélant  une  recommandation  personnelle  du  Légat  de 
César. 

A  l'ager  Saponaria,  Caïus  Ivorixus  attendait  avec  impa- 
tience le  retour  de  son  père. 

Informé,  comme  le  sénateur,  de  l'arrestation  du  berger 
Durnacus  et  du  palefrenier  Otuanus,  il  s'en  était  indigné, 
sans  soupçonner  le  moindre  rapport  entre  ces  arrestations 
et  sa  sortie  de  la  nuit  des  Ides. 

Malgré  les  révélations  du  Comites-civitatis  :  Lucias- 
Priscus-Marcus  ne  parvenait  pas  à  croire  son  fils  et  sa 
belle  affranchie  coupables,  ou  complices,  de  l'assassinat 
d'Apollina. 

Il  était,  au  contraire,  presque  convaincu  de  leur  complète 
innocence.  Des  coïncidences  extraordinaires  et  déplorables 
justifiaient,  assurément,  les  soupçons  du  Légat  de  César. 
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Mais  Marcus  comptait  qu'il  lui  suffirait  d'interroger  Caïus 
et  Telleda  pour  anéantir  ces  soupçons  par  leurs  explica- 
tions. 

Cependant,  le  rôle  de  «  justicier  des  siens  »,  qu'il  avait 
revendiqué  avec  tant  d'au4:orité,  obligeait  le  noble  gallo- 
romain  à  une  circonspection  très  grande. 

Il  ne  crut  pas  devoir  se  contenter  de  questionner  sim- 
plement son  fils  et  son  affranchie,  sans  tenter,  en  outre,  de 
surprendre  la  vérité,  par  la  nature  de  ses  interrogations. 

Le  mutisme  déterminé  de  Telleda,  signalé  par  Lucius 
Priscus,  lui  dictait  particulièrement  cette  tactique  à  l'égard 
de  la  belle  helvétienne.  Il  aborda  Caïus  avec  moins  de  réti- 
cences. 

—  J'ai  vu  le  Légat  de  César,  dit- il  au  jeune  homme,  qui 
attendait  ses  renseignements  par  déférence. 

«  Lucius  Priscus  va  faire  mettre  nos  gens  en  liberté. 

—  Ah!...  et  j'espère  qu'il  s'est  excusé  ? 

—  ...  Mais  il  avait  aussi  emprisonné  Telleda. 

—  Telleda  ? 

Le  sénateur  remarqua  dans  cette  exclamation,  et  dans  le 
geste  involontaire  de  son  fils,  plus  que  de  la  surprise  et  de 
l'indignation.  L'expression  de  sa  physionomie  marquait  une 
inquiétude  qui  ne  lui  échappa  point. 

—  Oui.  J'ai  exigé  qu'elle  soit  mise  en  liberté  sans  délai, 
comme  Otuanus  et  Durnacus.  Le  vice-proconsul  y  a  con- 
senti. 

—  C'est  atténuer  son  tort.  Il  reste  pourtant  révoltant 
qu'un  C omites-civitatis  ose  incarcérer  sans  ton  autorisation 
et  sans  motif... 

—  Il  y  a  un  motif  :  un  crime  abominable. 

—  Un  crime  ? 

—  Dans  un  petit  domaine  appartenant  au  romain  Hilarius 
Celsus  :  l'ager  Adiana,  situé  près  de  la  porte  occidentale 
d'Aureliani,  une  jeune  femme  a  été  assassinée. 

—  Dans  l'ager  Adiana?...  Une  parente  de  Celsus. 

—  Non. 
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Le  sénateur,  observant  très  attentivement  son  fils,  ne  re- 
marquait pas  cette  fois,  en  lui,  autre  chose  qu'une  surprise 
très  naturelle.  Il  reprit,  en  redoublant  d'attention  pour 
observer  Caïus  : 

«  C'est  une  très  belle  esclave  ou  une  affranchie,  amenée 
d'Italie  par  le  Légat.  Il  l'aimait  ardemment  et  la  cachait 
dans  ce  petit  domaine  où  elle  se  donnait  à  lui. 

—  Oh  !  ce  meurtre  est  affreux  !...  Mais,  il  n'explique  pas 
l'arrestation... 

—  Il  a  été  commis  dans  la  nuit  des  Ides. 
«   N'es-tu  pas  sorti  cette  nuit-là  ? 

Caïus  tressaillit. 
«  Où  te  trouvais-tu  ? 

Le  jeune  gallo-romain  fit,  malgré  lui,  un  mouvement  de 
recul,  tout  en  se  redressant,  indigné. 

—  Oui,  je  suis  sorti,  mais  j'espère  que  mon  père... 

—  Ne  te  permets  pas  de  rien  préjuger  !  Réponds  simple- 
ment aux  questions  que  je  te  pose.  Qu'as-tu  fait  pendant 
cette  nuit  des  Ides  ? 

—  Je  suis  sorti  à  cheval.  J'ai  été  sur  la  route  d'Aurehani 
à  Turones.  J'ignorais  que  le  vice-proconsul  avait  une  favo- 
rite... 

—  Tu  n'es  jamais  entré  dans  l'ager  Adiana  ? 

—  Jamais  ! 

—  Tu  n'as  jamais  vu  cette  malheureuse  affranchie  ? 

—  Jamais  !  puisque  j 'ignorais  son  existence. 

—  Je  l'ignorais  aussi  Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  en  de- 
hors de  ce  crime,  il  nous  faut  le  prouver. 

—  Quoi  ?  Le  Légat  oserait-il  nous  soupçonner  ? 
L'indignation  de  Caïus  était  si  franche  que  son  pèra  en 

éprouva  un  grand  soulagement. 
Néanmoins,  il  reprit  : 

—  Durnacus  a  vu  un  cavalier  monté  sur  un  cheval  noir 
qui  emportait  une  femme  en  travers  de  sa  monture. 

«  Ce  cavalier,  après  avoir  franchi  le  gué  de  Surdiana, 
s'est  enfui  à  travers  nos  terres  de  Saoonaria.  et  le  corps  de 
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la  pauvre  fille  a  été  trouvé  le  matin,  à  l'aube,  sur  la  voie 
d' Aureliani  à  Turones,  entre  nos  deux  domaines. 

«  A  quelle  heure  de  la  nuit  as-tu  quitté  la  villa  ?  Quand  y 
es-tu  rentré,  et  qu'as-tu  fait  dans  l'intervalle  ?  Voilà  ce  que 
je  veux  dire  à  Lucius  Priscus  aujourd'hui  même.  Après, 
j'interrogerai  Telleda. 

Caïus  hésitait  à  répondre. 

Il  ne  voulait  ni  faire  l'aveu  de  son  amour  excessif  pour 
Nammia  parce  qu'elle  trahissait  l'ami  de  son  père  en  répon- 
dant à  sa  passion  par  une  égale  tendresse  ;  ni  dévoiler  les 
sentiments  de  la  belle  helvétienne  à  son  égard. 

—  Je  ne  sais  rien  de  cet  assassinat,  hors  ce  que  tu  viens 
de  m'en  apprendre,  dit-il  enfin. 

«  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher  ;  je  n'ai  rien  fait  de  cou- 
pable dans  la  nuit  des  Ides.  Pourtant  je  dois  me  taire. 
Epargne-m.oi  des  demandes  auxquelles  il  m'est  impossible 
de  répondre  et  crois,  mon  père,  qu'iJ  m'est  cruel  de  garder 
le  silence  contre  ton  désir  ! 

—  Je  te  connais,  Caïus.  Je  me  contenterais  de  ton  affir- 
mation, si  l'honneur  de  notre  lignée  n'était  pas  en  question 
dans  ce  crime... 

—  Père,  n'insiste  pas,  je  t'en  prie.  Par  le  Légat  de  César 
ou  par  toi,  je  me  laisserais  plutôt  condamner  que  de  dire  un 
seul  mot. 

—  Ah  !  Caïus,  peut-tu  plonger  ton  père  dans  la  torture 
d'un  doute  à  ton  sujet,  si  léger  soit-il  ?  Est-ce  un  mystère 
que  l'on  peut  garder  la  tête  haute,  celui  qu'il  faut  celer 
même  vis-à-vis  de  son  père  ? 

—  Pardonne-moi,  pater,  répartit  Caïus,  avec  une  dignité 
très  haute,  j'ignorais  que  l'inébranlable  foi  d'un  fils  en  son 
père  et  sa  mxère,  n'entraîne  pas  la  même  foi  des  parents  à 
l'égard  de  leur  fils.  Tu  ne  me  l'avais  pas  enseigné,  et  p-ia 
mère  est  morte,  hélas  !  trop  tôt  pour  me  le  dire  !...  Le  sou- 
venir de  cette  vérité  me  restera,  tandis  que  tu  cesserar. 
bientôt,  je  l'espère,  de  douter  de  moi.  » 

ivlarcus  Ivorixus  se  détourna. 


98  LA  JOUISSANCE   GALLO-ROMAINE 

Comme  père,  il  croyait  à  l'innocence  de  son  fils  ;  comme 
juge,  il  était  forcé  de  rester  dans  une  vague  incertitude 
faute  de  preuves. 

Caïus,  qu'il  n'interrogeait  plus  et  qu'il  ne  voulait  plus 
regarder,  se  retira  lentement. 


Peu  après  ce  pénible  entretien,  le  fils  du  sénateur  quittait 
la  villa  urbana  en  se  contentant  de  dire  au  villicus  qu'il  y 
rentrerait  avant  la  nuit. 

Marcus  Ivorixus  déjeuna  seul  puis  ordonna  de  préparer 
son  cheval  habituel. 

Suivi  d'un  affranchi,  qui  lui  servait  d'écuyer,  il  se  rendit 
à  la  ville.  Au  pont  d'AureHani,  il  remit  son  cheval  à  cet 
ancien  esclave  en  lui  prescrivant  d'aller  l'attendre  devant 
lepalatium  du  Légat. 

Puis,  contournant  à  pied  les  rempirts,  pendant  que  cet 
écuyer  entrait  dans  la  ville,  il  se  rendit  au  logis  de  Telleda. 

Pour  interroger  son  affranchie,  Marcus  se  proposait 
d'être  plus  circonspect  qu'avec  son  fils.  Mais  il  oublia  ses 
résolutions  à  la  vue  du  visage  de  Telleda  ravagé  par  la  dou- 
leur. 

Quoique  n'ayant  pas  vu  naître  la  jeune  helvétienne,  il  la 
connaissait  presque  autant  que  son  fils,  auprès  duquel  elle 
grandissait  à  l'ager  Saponaria.  Si  jusqu'à  sa  seizième  année 
il  ne  la  remarqua  guère,  en  revanche,  devenue  jeune  fille, 
elle  ne  cessa  jamais  d'être  sous  ses  yeux. 

De  seize  à  vingt  et  un  ans,  dans  la  villa  urbuna  de  son 
domaine,  elle  remplit,  à  sa  plus  grande  satisfaction,  une 
série  d'offices  d'importance  croissante. 

Depuis  cinq  ans,  enfin,  elle  était,  corps  et  âme,  sa  chose; 
elle  ne  semblait  vivre  que  par  lui  et  pour  lui. 

Or,  l'altération  prodigieuse  de  ses  traits  manifestait  une 
souffrance  très  profonde  subie  depuis  le  lendemain  des  Ides. 

—  Quand  as-tu  été  mise  en  liberté  ?  lui  demanda  Marcus, 
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des  l'abord.  Le  Lcgat  t'a-t-il  fait  tourmenter  dans  la  prison  ? 

—  Non  maître,  et  l'on  nous  a  tous  délivrés  ce  matin. 

—  Tu  as  été  interrogée  dans  la  geôle  par  Lucius  Priscus 
ou  par  ses  agents  ? 

—  Non  maître. 

—  Le  vice-proconsul  t'a  pourtant  demandé  ce  que  tu  as 
fait  pendant  la  nuit  des  Ides.  Il  me  l'a  dit. 

—  C'est  ici,  dans  ma  cubicula,  qu'il  nous  a  interrogés. 

—  Peu  importe  où.  Tu  aurais  dû  lui  répondre,  si  tu  n'es 
pas  coupable...  et  je  veux  croire  encore  que  tu  ne  l'es  pas  ? 
Pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  dire  où  tu  as  été  pendant  la  nuit 
des  Ides  ? 

—  Maître... 

—  Je  t'ai  réclamée  à  Lucius  Priscus.  C'est  à  ma  requête 
qu'il  t'a  sortie  de  la  prison  ;  mais  il  faut  à  présent  tout  me 
dire,  Telleda. 

—  Ah!  maître...  Le  Comités  est  venu  avec  ses  tourmen- 
teurs...  ils  ont  tortuté  ma  pauvre  Caelia  par  les  poids  et  les 
verges!  sous  mes  yeux !...  j'aurais  voulu  plutôt  souffrir  moi- 
même  sa  torture  ! 

—  On  a  torturé  Caelia  ? 

—  Caelia  ne  pouvait  rien  dire  ;  elle  ne  savait  rien  ! 

—  Ma^s  toi  ? 

—  Maître,  j'ai  refusé  de  répondre  au  Légat  de  César 
qui  m'annonçait  des  tortures  plus  atroces  que  celles  de 
Caelia  ;  Maître,  ma  vie  est  à  toi,  prends-la  et  ne  m'inter- 
roge point;  je  ne  pourrais  pas  te  répondre!  » 

La  jeune  affranchie  prosternée  aux  pieds  du  gallo-romain 
s'offrait  sincèrement  à  sa  colère,  à  ses  coups,  à  la  mort 
même. 

—  Relève-toi,  Telleda,  je  ne  t'accuse  pas  encore.  Lucius 
Priscus,  lui-même,  ne  te  croit  pas  coupable.  Mais  ton  silence 
fait  peser  des  soupçons  terribles  sur  des  innocents;  il  faut 
parler. 

—  Des  innocents?...  personne  n'est  coupable.»  Qui  ;»c- 
cu:e-t-on,  et  de  quoi  ? 
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—  Lucius  Priscus  ne  t*a-t-il  pas  dit  pourquoi  il  voulait 
savoir  ce  que  tu  fis  la  nuit  des  Ides  ? 

—  Non  maître.  Le  Comités  ne  m'a  rien  dit  ;  il  ne  m'a 
interrogée  que  sur  moi-même. 

—  Tu  ne  sais  pas  qu'une  personne  est  morte  ? 
■■ —  Une  personne  ?  non  ;  quelle  personne  ? 

—  L'accent  de  Telleda  parut  très  sincère  à  Marcus.  Néan- 
moins, l'affranchie  avait  eu  dans  l'intonation  de  sa  dernière 
demande  une  sorte  d'anxiété  singulière,  qui  le  mettait  en 
éveil. 

—  Une  jeune  femme,  dit-il  lentement,  a  été  tuée  dans  un 
domaine  voisin  d'Aureliani  pendant  la  nuit  des  Ides. 

—  Une  jeune  femme  ?  près  d'Aureliani  ? 

Telleda  songeait  à  la  ravissante  esclave  grecque  de  Ruti- 
lius  et  tremblait  pour  Caïus. 

—  Si  tu  sais  quelque  chose  de  ce  meurtre,  dis-le  moi, 
Telleda,  je  t'en  conjure  î  Mon  fils  et  moi  nous  sommes  en 
cause... 

—  Caïus  ?  Toi  ?  Ah  !  maître,  crois-moi,  sur  mon  salut  de 
chrétienne, je  te  le  jure!  je  ne  sais  rien  de  cela!  Ton  fils? 
Oh  !  c'est  une  infamie,  ce  soupçon  ! 

La  belle  affranchie,  bouleversée,  montrait  un  si  réel  effa- 
rement que  Marcus  ne  douta  pas  de  sa  sincérité. 

—  Je  te  crois  ;  tu  ne  sais  rien  de  ce  crime  ;  cependant,  que 
faisais-tu,  la  nuit  des  Ides,  au  gué  de  l'ager  Surdiana,  où  tu 
as  perdu  le  coUier  d'or  à  pendentifs  que  je  t'ai  donné  ? 

—  Ah  !  seigneur,  je  n'y  faisais  rien  de  mal,  rien  de  ré- 
préhensible  en  quoi  que  ce  soit,  je  te  le  jure  !  Mais  ne  me 
demande  pas  pourquoi  j'étais  là.  Je  mourrais  plutôt  que  de 
le  dire! 

—  Ce  n'est  donc  pas  de  toi  qu'il  s'agit,  puisque  tu  sacri- 
fies ta  vie  ?...  Est-ce  de  mon  fils  ?  Parle  donc  ! 

Telleda,  qui  se  prosternait  de  nouveau,  pleurait  et  restait 
muette. 

Marcus  retint  un  geste  de  colère.  A  quoi  bon  frapper  cette 
femme  qui  bravait  la  torture  ? 
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—  Ferme  cette  maison,  dit-il  seulement  sur  un  ton  dur,  et 
rends-toi,  dès  ce  soir,  à  la  villa  rustica  de  l'ager  Saponaria, 
où  tu  te  tiendras  à  ma  disposition. 

«  Ton  silence  est  peut-être  plus  qu'une  faute  grave  ;  c'est 
peut-être  un  crime  !  Réfléchis  à  cela. 

«  Quoique  tu  sois  hors  de  la  geôle  d'Aureliani,  ne  te  crois 
pas  libre  ;  ma  justice  te  tient. 

«  Si  ton  devoir  est  de  parler  au  lieu  de  te  taire,  tu  me 
trouveras  inflexible  pour  te  faire  expier  ce  mutisme  !  » 
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IX 


L  JNVASION 


Le  sénateur  quittait  brusquement  sa  belle  affranchie  par 
crainte  de  s'abandonner  à  la  colère  lorsqu'il  devait,  au 
contraire,  garder  le  plus  grand  calme  pour  remplir  avec  sû- 
reté son  rôle  de  justicier. 

Par  des  rues  de  traverse,  il  atteignit  promptement  la  voie 
principale  de  la  cité  sur  l'un  des  côtés  de  laquelle  s'élevait  le 
palatium  du  vice-proconsul  et  ses  regards  furent,  alors,  atti- 
rés par  un  rassemblement  d'une  dizaine  des  principaux  per- 
sonnages d'Aureliani,  parn")i  lesquels  se  trouvait  son  fils. 

Deux  de  ces  notables  l'avaient  reconnu,  en  même  temps 
qu'il  distinguait  les  personnes  du  groupe,  et  s'en  détachè- 
rent pour  aller  à  sa  rencontre. 

—  Salut  Clarissime  Ivorixus.  - 

—  Salut,  viens  te  joindre  à  nous.  Tu  arrives  à  propos  : 
Titus- Julius-Secundus,  qui  revient  de  Rémi  (Reims),  nous 
apporte  des  nouvelles  alarmantes  ;  elles  réclament  de  promp- 
tes initiatives. 

"  Titus- Julius-Secundus  était  un  vieux  gallo-romain  de  no- 
ble origine,  sénateur  comme  Marcus,  mais  d'une  classe  au- 
dessous  de  la  sienne. 

Quand  il  vit  le  père  de  Caïus  qu'amenaient  au  groupe  les 
gaulois  :  Antonius  Perennis  et  Publius  Appius,  décurions 
tous  deux,  c'est-à-dire  magistrats  municipaux  de  la  cité,  il 
insista,  comme  eux,  pour  le  retenir. 

—  Oui,  dit-il,  les  nouvelles  que  j'apporte  de  Rémi  et  de  la 
frontière  germaine  sont  extrêmement  graves. 
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«  Je  voulais  d'abord  les  communiquer  au  Légat  de  César. 
Malgré  l'urgence  que  j'invoquais,  Lucius  Priscus  s'est  fait 
excuser  de  ne  pouvoir  me  recevoir  avant  demain  matin. 

«  Il  est  pourtant  si  nécessaire  d'aviser  sur  des  mesures  à 
prendre  sans  délai  que  je  donnais  là  quelques  renseigne- 
ments à  nos  amis  et  à  ton  fils  en  le  priant  de  te  les  trans- 
mettre. 

«  Je  vais  vous  éclairer  tous  plus  complètement  ;  quittons 
cette  place.  C'est  un  lieu  défavorable  pour  traiter  un  sujet 
d'une  telle  importance.  Entrez  dans  ma  demeure. 

Titus  Secundus  possédait  à  Aureliani  une  petite  maison, 
sorte  de  pied  à  terre  élégant,  situé  à  très  courte  distance 
du  palatiiim  du  vice-proconsul.  Il  y  entraîna  Marcus  Ivo- 
rixus  qu'il  avait  amicalement  pris  par  le  bras. 

Caïus  et  les  autres  auditeurs  du  groupe  les  suivirent. 

Aussitôt  que  tous  furent  réunis  dans  le  triclinium,  Titus 
Secundus  écarta  les  esclaves  et  reprit  : 

—  La  frontière  du  Rhenus  (le  Rhin)  est  rompue  par  une 
invasion  d'Alains  et  de  Vandales  ! 

«  A  Mogontiacus  (Mayence),  Vangiones  (Worms),  Neme- 
tes  (Spire),  Argentoratum  (Strasbourg),  ils  ont  pénétré,  pro- 
fitant de  l'insuffisance  actuelle  de  notre  protection  mili- 
taire. 

—  Il  fallait  s'y  attendre  !  s'écria  Publius  Appius,  ému  de 
crainte  autant  que  d'indignation,  l'empereur  nous  a  retiré 
les  légions  qui  gardaient  sur  les  rives  du  fleuve  les  provinces 
de  Germanie  première  et  de  Germanie  seconde  î 

—  Laisse  dire  Titus,  après  nous  serons  mieux  en  état 
d'apprécier,  fît  Marcus. 

—  Ces  baibares,  continua  le  sénateur,  ne  sont  encore  que 
les  avants-coureurs  d'une  multitude  innombrable  de  leurs 
pareils. 

«  Plusieurs  de  leurs  bandes,  traversant  la  Germanie  pre- 
mière, sont  venues  battre,  dans  la  Belgica  prima,  les  rem- 
parts de  Treveri  (Trêves),  et  de  Verodunum  (Verdun). 

«  Repoussés  par  ces  villes,  ils  n'ont  saccagé  que  des  mai- 
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sons  suburbaines  et  des  villas.  Par  contre,  dans  la  campagne, 
leurs  pillages,  leurs  incendies  ont  ruiné  nombre  de  pagi  (vil- 
lages) et  des  domaines  isolés  (castella).  Ils  ont  massacré 
tous  ceux  qui  leur  résistaient,  puis  entraîné  les  autres  en 
esclavage. 

—  Ces  barbares  sont  donc  repaitis  ?  demanda  Marcus. 

—  Les  bandes  qui  s'étaient  avancées  jusque  dans  la  Bel- 
gica  prima,  se  sont  repliées  ensuite  vers  la  frontière.  Mais 
elles  reviendront  ;  elles  sont  même  certainement  revenues 
déjà  depuis  mon  départ  de  Rémi,  il  y  a  cinq  jours  ;  et  d'au- 
tres bandes  vont  les  suivre,  en  attendant  la  masse  irrésis- 
tible de  l'invasion  ! 

—  Comment  le  sait  on  ?  fit  Livius  Laucanus,  un  jeune  et 
très  opulent  municipe  fort  écouté  dans  la  curiale  (assem- 
blée des  magistrats). 

—  Une  petite  horde  de  ces  barbares  a  été  battue  entre 
Mogontiacus  et  Continentes  (Coblentz)  par  une  cohorte  de 
nos  Francs  auxiliaires. 

«  Cernée  pendant  qu'elle  pillait  un  pagi  cette  horde  n'a  pas 
été  totalement  exterminée.  Des  prisonniers  furents  faits  ;  or, 
ces  prisonniers  annoncent. l'imminente  arrivée  de  la  grande 
masse  des  Vandales  et  des  Alains. 

Antonius  Perernis  et  plusieurs  autres  Aureliens  se  ré- 
criaient, ayant  peine  à  concevoir  des  incursions  si  hardies  réa- 
lisées par  des  troupes  de  barbares  isolées  et  peu  nombreuses. 

Titus  Secundus  les  expliqua  : 

—  Nos  troupes  auxiliaires  de  Francs  sont  composées  de 
faibles  cohortes  (corps  de  500  à  1000  fantassins)  divisées  le 
long  du  fleuve. 

«  Les  barbares  amènent  peu  de  combattants  à  pied.  Pres- 
que tous  montés  sur  des  chevaux  rapides,  ils  se  déplacent 
pendant  la  nuit  et  se  cache  t  pendant  le  jour. 

«  On  ne  sait  où  les  trouver.  Près  de  Leuci  (Toul),  fut  ex- 
terminée une  cunei  (troupe)  de  cent  dix  d'entre  eux.  Egarés, 
ils  se  dirigeaient  du  côté  de  Vesontio  (Besançon)  croyant  re- 
tourner à  Nemotes  (Spire  sur  le  Rhin). 
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Marcus  Ivorixus,  quoique  très  absorbé  par  le  drame  si 
mystérieux  auquel  il  se  trouvait  m.êîé  par  son  fils  et  Telleda, 
n'était  pas  indifférent  aux  nouvelles  appr  rtées  de  Rémi  par 
Titus  Secundus. 

Cependant,  il  n'y  attachait  pas  autant  d'importance  que 
son  collègue  sénatorial.  Modérer  les  craintes  de  ses  auditeurs 
lui  parut  opportun. 

—  La  Gaule  vit  depuis  vingt-six  à  vingt-sept  ans,  dit-il, 
d?ms  une  tranquillité  avec  laquelle  contrastent  les  troubles 
signalés  par  Titus  et  cela  explique  votre  émoi. 

«  J'ai  connu  dans  ma  jeunesse,  avant  le  règne  du  grand 
Théodose,  des  temps  plus  agités.  Ne  t'en  souviens-tu  pas, 
Titus  ? 

—  Je  me  rappelle  fort  bien  les  ravages  des  Francs,  des 
Alanians  et  des  Saxons  qui  furent  refoulés  au  delà  du  Rhé- 
nus  par  l'Empereur  Juhen,  il  y  a  environ  cinquante-cinq, 
cinquante-deux  et  quarante-neuf  ans,  Marcus,  car  j'ai  le 
fâcheux  privilège  d'être  ton  aîné. 

»  Dix  ans  plus  tard,  trois  hordes  d'Alamans,  envahirent 
encore  notre  territoire  et  furent  chassés  par  Jovius,  général 
de  l'Empereur  Valentinien. 

—  Mayence,  dégarnie  de  troupes  romaines,  fut  pillée  en 
368  par  les  barbares. 

—  Sous  Gratien,  d'autres  invasions  se  produisirent,  mais 
depuis  379  nous  étions  en  paix... 

—  Laisse-moi  citer  encore,  Titus,  d'autres  tentatives  bar- 
bares plus  anciennes  :  En  297,  sous  le  règne  de  Constance 
Chlore  ;  en  275  et  276  ;  sous  l'Emipereur  Gallien  dix  ans 
plus  tôt  ;  enfin  au  iii^  siècle  et  au  ii^  siècle,  —  ce  sont  des 
faits  dont  j'ai  particulièrement  étudié  l'histoire  —  des  in- 
cursions germaines  eurent  lieu,  tout  à  fait  semblables  à  celle 
qui  se  reproduit  à  présent. 

«  Il  y  eut  assurément  de  grands  désastres  caus's  par  ces 
étrangers,  mais  ils  n'ont  jamais  eu  le  caractère  de  vérita- 
bles conquérants. 

«  Ce  sont  des  ravageurs,  des  pillards,  qui  ne  s'établissent 
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nulle  part.  Ils  ne  s'emparent  pas  des  iiagi  et  des  vici  (bourgs, 
villes)  pour  les  occuper,  s'y  fixer;  ils  les  saccagent,  les  in- 
cendient, et  s'en  vont. 

«  Leur  butin  fait,  ils  sont  toujours  retournés  au  delà  du 
Rhénus,  ou  bien  ils  ont  péri,  exterminés  sur  notre  terri- 
toire. 

—  En  sont-ils  moins  dangereux  ?  s'écria  Publius  Appius. 

—  Assurément,  puisque  leurs  déprédations  durent  peu. 

—  Tes  observations,  Marcus,  sont  très  justes  ;  je  rends 
hommage  à  ta  science  ;  pourtant,  crois  qu'il  ne  s'agit  pas 
cette  fois  de  brigandages  sans  suites. 

«  Les  bandes  d'à  présent  précèdent  de  peu  une  véritable 
invasion  générale  du  Nord  et  de  l'Est  de  la  Gaule. 

«  Jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  eu  à  combattre  que  des 
barbares  aventuriers,  désavoués  par  les  peuples  étrangers 
dont  ils  provenaient. 

«  Cette  fois,  les  envahisseurs  nous  sont  suscités  par  le 
vandale  Stilicon.  Cet  étranger  ne  se  contente  pas  d'être  le 
premier  ministre  favori  de  notre  Auguste  Honorius  ;  il  veut 
usurper  l'Empire  au  profit  de  son  fils. 

—  ...  Et  proscrire  les  chrétiens  !  insinua  le  décurion  Aulus 
Venator. 

—  On  le  dit  aussi,  reprit  Titus.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux 
instigations  traîtresses  de  ses  émissaires  chez  les  barbares, 
ses  compatriotes  Vandales  ont  rallié  les  Alains  et  les  Suèves 
contre  nous. 

«  Ce  mouvement  est  tellement  certain  que  des  Francs 
Saliens  de  -a  Germanie  seconde,  redoutant  le  premier  choc 
de  cette  invasion,  comme  les  Francs  de  la  Germanie  pre- 
mière, ont  envoyé  des  délégués  au  chef  des  légions  de  la 
Bretagne  (Iles  Britanniques  actuelles)  pour  l'appeler  à  leur 
secours, 

—  Constantinus  ne  peut  pas  déplacer  ses  légions  de  Bre- 
tagne sans  un  ordre  de  l'Empereur. 

—  Oui,  Marcus,  si  tu  le  supposes  fidèle  au  divin  Hono- 
rius. 
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—  Trahirait-il  ? 

—  Ses  légions  l'ont,  dit-on,  proclamé  empereur.. . 

—  Constantinas,  observa  le  curial  Ouintus  Domitius,  très 
fervent  chrétien,  n'est  pas  moins  païen  que  Stilicon. 

«  Son  intervention  est  un  acte  d'usurpation  aussi  cou- 
pable que  celui  du  Vandale  favori  d'Honorius,  et  je  me  de- 
mande si  les  barbares  ne  sont  pas  moins  redoutables  pour 
nous  que  ces  militaires  ambitieux. 

—  Ils  sont  du  moins  romanisés  ! 

—  Mieux  vaudrait  qu'ils  fussent  chrétiens  ! 

—  Mes  amis,  se  hâta  de  dire  le  sénateur-poète,  laissons 
ces  considérations  religieuses  aux  évoques  et  à  leurs  clercs. 
Qu'ils  soient  par  dessus  tout  chrétiens,  c'est  leur  rôle  ;  le 
nôtre  est  de  rester  romains. 

—  Revenus  de  Bretagne  avant  mon  départ  de  Rémi,  pour- 
suivit Titus,  les  envoyés  des  Francs  annonçaient  que  Cons- 
tantinus  arrivait  derrière  eux.  Il  devrait  donc  être  aujour- 
d'hui dans  la  Belgique  seconde. 

—  S'il  vient  avec  ses  légions,  nous  somm.es  ici  assez  loin 
de  la  frontière  pour  n'avoir  pas  à  redouter  une  prompte  ar- 
rivée des  barbares.  Il  les  arrêtera  longtemps  ;  ou  même  il 
les  refoulera  du  premier  coup  de  l'autre  côté  du  Rhénus. 

—  Ne  sois  pas  si  confiant,  Laucanus.  J'ai  vu  à  Rémi  des 
vieux  Gaulois  mieux  informés  que  nous  des  conséquences 
probables  d'un  si  grave  événement;  ils  ne  croient  pas  que 
les  légions  de  Constantinus  soient  capables  d'arrêter  une  in- 
vasion comme  celle-là. 

«  Retourne  vite  dans  la  province  Lugdunaise,  m'ont-ils 
dit.  Exhorte  tes  concitoyens  à  réparer  les  remparts  de  leurs 
vîci  (villes)  ;  à  fortifier  leurs  castm  (châteaux),  leurs  villas  ; 
à  lever  des  troupes  et  former  surtout  des  aîae  (corps  de  ca- 
valiers). Qu'ils  amassent  aussi  des  provisions  pour  soutenir 
des  sièges.  Rappelle  leur  que  le  centre  de  la  Gaule  n'est 
qu'à  cinq  ou  six  journées  de  marche  du  Rhénus  pour  des 
envcihisseurs  dont  la  tactique  est  de  fondre  avec  la  rapidité 
de  l'aigle  sur  la  proie  qu'ils  visent. 
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«Voilà  pourquoi  j 'engageais  Caïus  îvorixus,  avant  l'arrivée 
de  son  père,  à  grouper  les  jeunes  hommes  nobles  de  son  âge 
à  Aureliani  pour  former  un  corps  de  défense  avec  eux,  et 
les  contingents  de  soldats  qu'ils  pourront  improviser  sans 
retard. 

—  On  ne  peut  rien  entreprendre  concernant  l'intérêt  pu- 
blic et  celui  de  l'Etat,  —  tu  le  sais  autant  que  moi,  Titus, 
—  sans  la  direction,  ou  l'assentiment  du  Légat  de  César. 

—  C'est  pourquoi  je  voulais  le  voir  dès  mon  arrivée;  il  se 
dérobe  !  ' 

■ —  Non,  il  ajourne  seulement  ta  réception  à  demain  matin. 

—  C'est  perdre  un  temps  précieux  ! 

—  Le  jour  est  déjà  fort  avancé;  on  ne  ferait  pas  grand 
chose  d'utile  à  cette  heure,  et,  trop  de  précipitation  dans  des 
circonstances  comme  celle-ci,  serait  dangereux. 

—  Soit,  ajournons  les  décisions  à  prendre  et  joignez- vous 
à  moi  demain  rnatin  pour  voir  le  vice-proconsul,  conclut 
Titus  Secundus. 

Marcus  et  les  notables  d'Aureliani  adoptèrent  cette  der- 
nière proposition./ 


X 

LES   DÉMON  ;    NOIRS 


Lucius  Priscus  fit  bon  accueil,  le  lendemain,  à  Titus  Se- 
cundus,  Marcus  Ivorixus  et  leurs  compagnons  de  la  veille, 
auxquels  ne  s'était  pas  joint  le  fils  du  sénateur-poète, 
sans  titre  ou  fonction  officielle  pour  s'associer  à  cette  dé- 
marche. 

—  Je  connais  depuis  deux  jours,  leur  dit  le  Légat,  les 
nouvelles  que  vous  m'apportez.  Mais  l'action  militaire  n'est 
pas  de  mon  ressort.  Elle  appartient  exclusivement  au  Ma- 
gister  miluum  (sorte  de  généralissime  de  la  Gaule)  ainsi  qu'à 
ses  auxiliaires  les  Comites-rei-militaris  (comtes  militaires)  et 
les  duces  (ducs  militaires). 

Lucius  Priscus  ne  se  dérobait  pas  volontairement  par  cette 
réponse,  Depuis  le  in^  siècle,  l'Emipire  avait  très  nettement 
séparé  les  Pouvoirs  civils  des  Pouvoirs  militaires.  Le  Légat 
de  César  ne  devait  pas  se  permettre  de  transgresser  des 
lois  sanctionnées  par  plus  de  cent  cinquante  ans  d'usage. 

Appréciant  toutefois  les  justes  alarmes  des  notables  et 
des  magistrats  d'Auieliani  ;  sachant  comme  eux  la  cité  dé- 
pourvue de  garnison  et  son  faible  corps  de  troupes  de  police 
municipale  incapable  de  la  défendre,  il  ne  s'opposait  pas  à 
une  initiative  défensive  de  ses  administrés. 

Sur  les  intentions  et  les  actes  de  Constantinus,  le  cllef 
des  légions  de  Bretagne,  Lucius  Priscus  manquait  d'infor- 
mations. Il  avait  peine  à  croire  que  ce  préfet  militaire 
oserait  se  faire  usurpateur  et  déclara  qu'au  cas   où  cette 
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usurpation  se  produirait,  il  s'estimerait  tenu  d'y  faire  obsta- 
cle dans  la  mesure  de  ses  moyens. 

En  résumé,  il  autorisait  ainsi  la  cité  à  prendre,  sous  fe 
direction  de  sa  curie  (son  corps  municipal)  les  mesures 
qu'elle  jugerait  utiles  pour  se  protéger. 

Titus  Secundus  et  sa  petite  délégation  auprès  du  vice- 
proconsul  s'employèrent  aussitôt  à  rassembler  les  magistrats 
d'i\ureliani  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville  afin  d'arrêter  avec 
eux  un  plan  de  résistance. 

A  l'unanimité,  cette  assemblée  improvisée,  comprenant  la 
plupart  des  curiales,  des  décurions  et  des  principaux,  décida 
la  formation  prompte  d'un  corps  de  «  protection  de  îa  ré- 
gion )),  formé  de  colons  et  d'affranchis,  désignés  par  les 
assidui,  ou  possessores,  c'est-à-dire  par  les  propriétaires 
ayant  ces  éléments  dans  leur  dépendance,  comme  pour  les 
levées  militaires  régulièrement  effectuées  au  profit  des  ar- 
mées de  l'Empire. 

Seulement,  une  grande  différence  devait  naturellement  se 
produire  entre  cette  «  levée  »  exceptionnelle  et  les  réquisi- 
tions militaires  normales.  Quand  le  propriétaire  prélevait 
sur  ses  domaines  des  hommes  pour  payer  à  Rome  l'impôt 
du  sang,  il  ne  choisissait  pas  les  meilleurs  sujets,  tandis  qu'il 
iut  spontanément  décidé  qu'en  cette  occurence  chaque 
contribuable  s'appliquerait  à  trier  parmi  ses  gens  les  colons 
et  les  affranchis  les  plus  capables  de  faire  d'excellents  dé- 
fenseurs. 

Par  égard  pour  Marcus  Ivorixus,  le  plus  éminent  person- 
nage de  l'Assemblée,  et  par  estime  des  grandes  quahtés  bien 
connues  de  son  fils,  Titus  Secundus,  qui  présidait  la  curiale, 
proposa  de  confier  à  Caïus  la  direction  du  «  corps  de  pror 
tection  d'Aureliani  »  dès  qu'il  serait  armé  et  réuni. 

Le  clarissime  sénateur  déclina  cet  honneur  pour  le  jeune 
homme.  Il  allégua  sa  jeunesse,  son  inexpérience  de  la 
guerre,  sans  convaincre  la  cuiie  ;  celle- ci  répondant,  avec 
raison,  que  nul  d'entre  ses  membres  n'était  plus  préparé  que 
Caïus  au  métier  de  soldat. 
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Peu  à  peu,  du  début  de  l'Empire  au  commencement  du 
v^  siècle,  le  métier  des  armes  étant  tombé  en  discrédit,  les 
fil^  des  grandes  familles  s'en  détournaient. 

Conduire  des  légions,  commander  à  des  alce  (corps  de  ca- 
valerie) ne  constituait  plus,  en  effet,  comme  au  temps  du 
glorieux  Julius  César,  avant  l'ère  chrétienne,  la  principale 
prérogative  de  la  haute  aristocratie  romaine  et  gallo- 
romaine. 

On  cultivait  de  préférence  les  lettres,  enseignées  aux  jeu- 
nes nobles  et  aux  riches  citoyens  dans  plusieurs  centres  célè- 
bres comme  Aedui  (Autun),  où  Caïus  avait  étudié  pendant 
plusieurs  années,  comme  Burdigala  (Bordeaux),  Massilia 
(Marseille),  Rémi  (Reims),  Treveri  (Trêves),  Tolosa  (Tou- 
louse), Iculisna  (Angoulême)  ou  Pictavi  (Poitiers). 

—  Tu  nous  rappelais,  hier,  les  anciennes  incursions  des 
barbares  dans  la  Gaule,  dit  le  vieux  Titus  Secundus,  répon- 
dant au  sénateur-poète.  Je  n'ai  pas  ton  érudition  historique, 
mais  je  me  souviens  de  ce  que  mon  père  me  racontait  sur 
l'Empereur  Julien,  qu'il  connut  à  Liitèce  (Paris). 

«  Lorsqu'il  fut  eHvoyé  en  Gaule  par  Constance  II,  il  y  a 
près  de  cinquante  ans,  pour  y  refouler  les  barbares,  Julien, 
plus  jeune  que  ton  fils,  sortait  des  écoles  d'Athènes  et  par- 
lait à  peine  le  latin.  C'était  un  lettré  tout  à  fait  étranger 
aux  choses  de  la  guerre  ;  son  intelligence  et  son  courage 
rélevèrent  au-dessus  des  généraux  expérimentés  qu'il  devait 
conduire.  Il  vainquit,  malgré  leurs  entraves  ;  puis  sans  eux. 

«  N'invoque  donc  pas  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de 
Caïus.  Il  s'est  déclaré  prêt  à  nous  seconder.  Nous  savons 
qu'il  préfère  l'activité  des  actes  aux  méditations  philosophi- 
ques. Sa  vigueur,  sa  confiance  juvénile,  tempérées  par  la 
circonspection  que  nous  a  donnée  l'âge,  feront  de  lui  un 
général  excellent,  sous  notre  contrôle.  » 

Marcus  Ivorixus  céda.  Pourquoi  se  serait-il  formellement 
opposé  à  la  désignation  de  son  fils,  lorsqu'il  était  presque 
persuadé  de  son  innocence  dans  le  crime  de  la  belle  Apol- 
lina  et   n'avait  rien  à  lui  reprocher  en  dehors  du   silence 
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qu'il  gardait  sur  l'emploi  de  son  temps  rendant  la  nuit  des 
Ides  ? 

Le  soir  même,  Caïus  fut  informé  du  vote  de  l'assemblée, 
par  le  curial  Livius  Laucanus,  délégué  à  cet  effet. 

—  J'accepte,  répondit-il  devant  son  père  et  je  ne  m'épar- 
gnerai pas  pour  justifier  la  confiance  dont  vous  m'honorez. 
Sans  attendre  à  demain,  je  vais  m'occuper  dès  à  présent  du 
choix  de  nos  affranchis  et  de  nos  colons,  afin  de  constituer 
la  portion  de  nos  contingents. 

Marcus  retint  le  jeune  curial  pour  le  repas  du  soir,  auquel 
Caïus  s'excusa  de  ne  pas  prendre  part,  en  alléguant  son 
désir  de  visiter  immédiatement  quelques-uns  des  fermiers 
du  domaine  capables  de  fournir  des  recrues. 

—  Ta  responsabilité  t'engage  dit  le  poète  à  son  fils  ;  que 
ta  conscience  te  guide  !  «  Efforce-toi  pourtant  d'être  de- 
main dimanche  à  l'office  de  la  chapelle  rustica.  L'évêque 
vient  de  me  faire  annoncer  par  un  sous-diacre  qu'il  y  vien- 
dra prêcher  et  nous  lui  devons  notre  présence  par  défé- 
rence. 

Le  jeune  gallo-romain  profita,  comme  il  l'avait  annoncé, 
des  dernières  heures  du  jour  pour  visiter  à  l'Ouest  de  l'ager 
Saponaria  une  partie  des  lots  de  fermes  du  domaine  afin  d'y 
désigner  les  fils  des  fermiers  et  les  affranchis  qui  devaient 
former  le  contingent  de  la  famillia  Ivorixus  dans  le  «  corps 
de  protection  d'Aurehani.  » 

Il  éprouvait  réellement  une  grande  impatience  de  voir  ce 
corps  de  défenseurs  constitué  parce  qu'il  comprenait,  mieux 
encore  que  Marcus  et  les  magistrats  de  la  cité,  l'urgence  des 
mesures  protectrices  dictées  par  les  empiétements  des  bar- 
bares sur  la  frontière  du  Rhénus. 

Leurs  beaux  domaines,  la  vie  de  son  père,  cell  i  de  Nam- 
mia,  la  ville,  retraite  plus  sûre  que  les  agers  Saponaria  et 
Surdiana,  voilà  ce  qu'il  avait  hâte  de  couvrir  d'une  protec- 
tion efficace. 

Aussi  prêtait-il  peu  d'attention  aux  doléances  des  fermiers 
qui  se  plaignaient  d'être  volés,  les  uns  ou  les  autres,  presque 
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toutes  les  nuits,  depuis  plus  d'une  semaine,  par  un  être  ou 
des  êtres  fantastiques. 

La  nuit  étant  venue,  au  lieu  de  rentrer  à  la  villa  urbana, 
où  le  repas  du  soir  devait  être  depuis  longtemps  achevé,  il 
accepta  une  frugale  collation  improvisée  par  le  dernier  des 
fermiers  chez  lequel  il  se  trouvait. 

Alors,  en  mangeant  et  buvant,  il  lui  fallut  entendre  la 
répétition  des  plaintes,  aussi  maladroitement  exposées  par 
son  hôte  rustique  que  par  ses  autres  collègues. 

Ces  fermiers  rapportaient  que  leurs  demeures  étaient  tout 
à  coup  envahies,  au  milieu  de  la  nuit,  soit  par  un,  soit  par 
deux  ou  trois  démons  noirs  ayant  des  têtes  de  sanglier  ou 
d'auroch  (bœuf  sauvage). 

Doués  d'une  force  prodigieuse,  ils  brisaient  les  fenêtres 
ou  défonçaient  les  portes.  Et  pendant  que  l'un  d'eux  ter- 
roiisait  les  malheureux  arrachés  au  sommeil  par  leur  irrup- 
tion, les  autres  faisaient  main  basse  sur  les  denrées  qu'ils 
trouvaient  dans  la  maison.  En  particuher  sur  la  farine,  le 
vin,  la  cervoise  (sorte  de  bière)  et  les  légumes. 

Nul  homme  n'osait  affronter  ces  diables,  de  crainte  de 
périr  aussitôt,  car  des  chiens  qui  essayaient  de  les  mordre, 
avaient  été  tués  instantaném^ent,  soit  assommés,  soit  éven- 
trés,  dans  deux  fermes  différentes. 

Caïus  n'essaya  pas  de  discuter  ces  affirmations  ridicules. 
Il  savait  combien  les  superstitions  sont  tenaces  dans  les  cer- 
veaux incultes.  Il  se  contenta  de  dire  qu'il  guetterait  ces 
démons  pour  les  surprendre  et  les  chasser,  puis,  qu'au  be- 
soin, l'un  des  diacres  d'Aureliani  les  exorciserait. 

Sa  collation  achevée,  il  quitta  le  fermier  et  se  dirigea  vers 
la  voie  romaine  de  Turones,  comme  s'il  voulait  rentrer  à 
l'ager  Saponaria  par  cette  route. 

En  réahté,  il  ne  la  suivit  pas  au  delà  de  Surdianaritum 
(le  gué  de  Surdiana)  vers  lequel  il  descendit  pour  traverser 
le  Liger  comme  la  nuit  des  Ides. 
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De  l'autre  côté  du  fleuve,  sur  rancienne  route  gauloise 
d'Aureliani  à  Turones,  la  belle  grecque  Nammia,  en  compa- 
gnie d'une  des  urhani  de  l'ager  Surdiana,  stationnait,  assise 
sur  l'un  des  petits  talus  de  cette  route. 

Quand  le  jeune  gallo-romain,  après  avoir  attaché  son 
cheval  au  bord  du  Liger,  eut  gravi  la  déclivité  de  la  rive 
droite  et  parvint  à  cette  vieille  voie  gauloise.  Naïnmia  et 
l'esclave,  qui  l'aperçurent  alors,  allèrent  rapidement  à  sa  ren- 
contre 

—  Salut  en  Christos,  mes  sœurs,  leur  dit  à  demi-voix 
Caïus,  lorsqu'elles  ne  furent  plus  qu'à  trois  ou  quatre  pas 
de  lui. 

—  Salut  frère,  répondit  Nammia  en  s'agenouillant, 
comme  l'esclave,  devant  le  fils  du  sénateur-poète. 

Caïus  esquissa  un  geste  de  bénédiction  et  tendit  ses  mains 
aux  deux  femmes  pour  les  relever. 

Quoique  la  lune,  à  son  dernier  quartier,  n'épandit  plus 
dans  l'obscurité  nocturne  qu'une  faible  clarté,  le  jeune 
homme  affectait  un  calme,  une  sérénité  religieuse,  qu'il  était 
loin  d'éprouver. 

Nammia,  d'autre  part,  affectait,  à  l'exemple  de  l'esclave 
qui  l'accompagnait,  un  très  humble  et  paisible  respect  pour 
Caïus.  Mais  ses  doigts,  qui  tremblaient,  lorsque  le  gallo- 
romain  les  effleura,  pour  faire  plutôt  le  simulacre  de  la 
relever  que  pour  lui  prêter,  ainsi  qu'à  l'esclave,  un  appui 
effectif,  trahissaient  le  trouble  intérieur  qu'elle  dissimulait. 

Allant  et  venant  lentement  le  long  de  la  vieille  route 
gauloise,  Caïus  et  Nammia,  que  l'esclave  ne  quittait  pas, 
commencèrent,  abandonnant  l'emploi  de  la  langue  latine,  à 
s'entretenir  en  grec,  et  leurs  paroles  démentirent  l'attitude 
froide  qu'ils  s'appliquaient  à  garder  tous  deux. 

—  Peux-tu  me  rassurer  ?  demanda  tout  d'abord  briève- 
ment le  jeune  homme. 

—  Oui,  tranquillise-toi;  observons  seulement  le  ton  et  les 
nouvements  de  notre  rôle. 

—  Te  méfies- tu  de  cette  romaine  ? 
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-^  Non  ;  son  fanatisme  l'aveugle.  x\nimce  d'un  intense  dé- 
sir de  me  voir  devenir  chrétienne,  à  l'insu  de  noire  maître, 
elle  favorisera  encore  quelques  rencontres  entre  nous. 

—  Quelle  contrainte  !  Feindre  d'être  prêtre  pour  te  voir  ! 
Pourtant,  jouer  cette  comédie  de  catéch'sation  sacrilège, 
cela  me  coûterait  peu,  attendu  que  ma  foi  chrétienne  n'a 
guère  plus  d'ardeur  que  celle  de  mon  père.  Mais  te  parler 
avec  cette  froideur,  te  voir,  Nam... 

—  Ne  prononce  pas  mon  nom  !  ne  prononce  aucun  nom  ! 
N'oublie  pas  que  tu  es  censé  ne  pas  me  connaître  ;  ne  pas 
connaître,  surtout,  notre  maître! 

—  Oui  ;  tu  vois  que  je  me  contiens.  Cependant  je  souffre 
atrocement  de  ne  pouvoir  te  sourire,  presser  tes  mains,  les 
couvrir  de  baisers. 

—  Par  pitié,  ne  me  dis  pas  cela  !  N'exalte  pas  ma  propre 
souffrance  pour  le  même  sujet  ;  puisque  tu  sais  que  j'éprouve, 
et  retiens,  tous  les  élans  que  tu  domines  aussi. 

«  Sans  la  démence  religieuse  de  cette  romaine,  qui  te 
prend  pour  un  diacre  de  la  cité,  je  ne  pourrais  quitter  la 
villa,  te  rencontrer,  t'entendre  ;  et  ce  m'est  une  telle  joie  ! 

«  De  cette  romaine  seule  dépendent  ces  rencontres. 

—  Et  lui  ? 

—  Toujours  alité.  La  fièvre  de  Rot-  \  dont  il  a  été  repris 
deux  jours  après  les  Ides,  ne  le  quitte  pas.  Peut-être  le  tien- 
dra-t-elle  encore  plusieurs  semaines.  Il  a  déjà  été  en  proie  à 
des  accès  pareils  qui  ont  duré  plus  d'un  mois. 

—  Te  tiens-tu  près  de  lui  quand  il  est  malade  ainsi  ?... 
pardonne-moi  cette  inquiétude,  cette  jalousie,  chère  adorée  ! 
je  suis  miart3Tisé  par  la  pensée  de  te  savoir  à  cet  homme  ! 

—  Parle  avec  plus  de  calme,  cette  esclave  a  beau  ne  pas 
comprendre  le  grec,  il  suffirait  d'un  accent  de  notre  passion 
pour  lui  donner  l'éveil. 

(.<  Quant  à  notre  maître,  ne  te  tourmente  plus  de  lui  en  ce 
qui  me  concerne.  Sa  prostration  par  la  fièvre  est  telle  qu'il 
parle  à  peine.  Le  moindre  bruit,  le  moindre  mouvement  lui 
est  douloureux. 
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«  Je  me  contente  de  veiiier  à  son  repos,  aux  so'ns  que  son 
état  réclame.  Parfois,  l'ébauche  d'un  sourire  de  reconnais- 
sance anime  ses  traits  à  mon  adresse...  et  c'est  tout,  )) 

Semblables  à  tous  les  amants  qui  furent  et  qui  seront  en- 
core, Caïus  et  Nammia  oubliaient  dans  le  duo  d'expression 
de  leur  amour  d'aviser  pratiquement  aux  fins  inéluctables 
qui  les  embrasaient. 

En  s'informant  du  jour  où  elle  pourrait  le  revoir,  la  jeune 
grecque  rappela  heureusement  au  gallo-romain  qu'il  était 
tem^ps  de  terminer  cette  entrevue  pour  ne  pas  donner  à  sa 
feinte  catéchisation  une  durée  suspecte  à  l'esclave  romaine. 

Cette  question  lui  remémora,  en  outre,  ses  obligations 
nouvelles  au  sujet  de  la  protection  d'Aureliani  contre  les 
barbares.  Mais,  de  ce  danger,  il  ne  voulait  pas  alarmer  son 
amante. 

—  Je  vais  être  obligé  de  quitter  la  cité  pendant  quelques 
jours  et  je  ne  sais  pas  exactement  quand  j'y  serai  de  retour 
dit-il  en  latin,  cette  fois,  pour  être  compris  de  l'esclave  ro- 
maine en  même  temps  que  de  Nammia. 

((  Que  notre  sœur  en  Christos  retourne  dans  cinq  ou  six 
jours  à  l'église  d'Aureliani,  comme  elle  a  coutume  d'y  aller 
pour  prier  ;  je  l'y  verrai  et  je  l'aviserai. 

—  Bien,  frère,  j'irai,  répondit  l'esclave,  à  laquelle  ces  der- 
niers mots  s'adressaient. 

Les  deux  femmes  s'agenouillèrent  de  nouveau  sur  la  route 
déserte,  Caïus  fit  le  simulacre  de  les  bénir,  puis  il  s'écarta, 
craignant  de  laisser  voir  son  émoi,  car  la  froideur  inévita- 
ble de  cette  séparation  lui  brisait  le  cœur  et  remplissait  ses 
yeux  de  larmes. 


^    ^ 
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Pour  revenir  à  la  villa  urbana  de  l'ager  Saponaria,  le  beau 
gallo-romain  fit  le  même  grand  détour  qu'à  l'aller. 

Il  se  dirigea,  par  la  voie  de  Turones,  jusqu'à  la  limite  des 
lots  de  fermage  du  domaine,  le  long  de  cette  route,  afin  de 
retourner  à  l'Est,  en  les  contournant  du  côté  des  bois. 

Ce  n'était  pas  un  chemin  sûr  à  cause  des  loups  et  de 
l'isolement.  Mais  Caïus,  brave  jusqu'à  la  témérité,  méprisait 
ce  danger.  Il  éprouvait  même  une  sorte  d'acre  satisfaction 
à  s'exposer  à  cause  des  contrariétés  que  son  amour  si  violent 
pour  Nammia  rencontrait. 

D'une  part,  il  bénissait  la  fièvre  paludéenne  qui  empêchait 
l'illustre  romain  de  posséder  la  belle  grecque.  Et  d'autre  part 
il  regrettait  cette  maladie  de  Rutihus  en  songeant  que,  valide, 
l'ami  de  son  père  reverrait  peut-être  l'une  des  séduisantes 
perverses  d'Aureliani,  et  que  ces  filles  voluptueuses  le  déta- 
cheraient de  son  esclave. 

L'invasion,  contre  laquelle  il  fallait  organiser  en  toute  hâte 
la  défense  de  la  cité,  aussi  bien  pour  son  amante  que  pour 
son  père,  allait,  par  surcroît,  l'absorber  complètement. 

Le  jeune  homme  méditait  fort  tristement  sur  tout  cela  en 
longeant  les  enceintes  haut  murées  des  lots  de  fermes. 

Les  pas  de  son  cheval,  depuis  un  moment,  ne  résonnaient 
plus  sur  le  chemin,  parce  qu'il  foulait,  au  bord  de  la  forêt 
des  mousses  très  épaisses  où  ses  sabots  s'enfonçaient  presque 
complètement. 
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Tout  à  coup,  une  étrange  apparition  fit  arrêter  Caïus. 

A  cent  cinquante  pas  devant  lui,  un  sanglier,  d'une  taille 
démesurée,  sortant  de  la  forêt,  traversait  le  chemin  et  se 
dirigeait  vers  les  murs  d'une  des  fermes  louée  par  un  Turon 
(Touiangeau)  nommé  Atémaric. 

A  la  taille  extraordinaire  de  cet  animal,  s'ajoutait  la  bi- 
zarrerie de  sa  démarche.  Il  semblait  regarder,  ou  renifler 
autour  de  lui. 

Fréquemment,  il  levait  très  haut  sa  tête,  et,  quand  il  la 
dressait  ainsi,  ses  pattes  antérieures  quittaient  le  sol...  ses 
allures  ne  ressemblaient  en  rien  à  celles  d'un  sangher  qui  se 
respecte. 

Muni  seulement  d'un  épieu,  l'intrépide  gaulois  n'aurait 
pas  hésité  à  lancer  son  cheval  vers  ce  singulier  fauve  pour  le 
voir  mieux  de  plus  près.  Mais  pour  se  rendre  auprès  de 
Nammia  et  jouer  devant  l'esclave  romaine  de  Rutilius  le 
rôle  d'un  diacre  d'Aureliani  consentant  à  instruire,  en  secret, 
•a  jeune  grecque  de  la  religion  chrétienne,  le  fils  du  sénateur 
clarissim.e  avait  eu  soin  de  ne  pas  s'armer. 

A  cette  époque,  où  le  costume  des  religieux,  sauf  dans  les 
cérémonies  du  culte,  ne  différait  pas  du  costume  des  laïcs, 
il  lui  sufi^sait  de  revêtir  une  cuculla,  sorte  de  manteau  court 

capuchon,  semblable  à  notre  caban  actuel,  pour  avoir  l'air 
d'un  prêtre  ;  à  la  condition  de  ne  porter  aucune  arme. 

Cependant,  le  colossal  sanglier  s'avançant  à  découvert, 
dans  la  clarté  lunaire,  jusqu'auprès  du  mur  de  clôture  d'Até- 
maric,  se  dressait  tout  à  fait  sur  ses  pattes  de  derrière...  et 
lançait  avec  une  de  ses  pattes  de  devant  quelque  chose  d'as- 
sez volumineux,  sur  la  crête  du  mur! 

A  ce  coup,  l'animal  se  révélait  faux  sanglier  d'une  ma- 
aière  indubitable. 

Caïus  se  rappc-la  instantanément  les  plaintes  formulées 
par  plusieurs  de  ses  fermiers  pendant  la  fin  du  jour  et  no- 
tamm^ent  celles  du  cultivateur  qui  l'avait  hébergé. 

Presque  aussitôt,  il  se  souvint  aussi  de  quelques  récits  de 
jon  père  sur  les  bcgaudes,  lie  populaire  gauloise,  brigands 
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professionnels,  révoltés  de  tous  genres  contre  le  travail  et 
l'ordre  social,  qui  pullulaient  dans  la  Celtique  et  le  Belgium 
vers  la  fin  du  m"  siècle  et  que  l'Empereur  Maximien,  las  de 
leurs  déprédations,  avait  fait  exterminer. 

Pendant  que  ce  rapprochement  de  souvenirs  se  faisait 
dans  l'esprit  du  jeune  homme,  le  faux  sanglier  le  justifiait 
en  escaladant  prestement  le  mur  de  la  ferme  derrière  lequel 
il  disparaissait. 

Caïus  mit  pied  à  terre,  attacha  très  vite  sa  monture  à  un 
arbuste  de  la  lisière  du  bois  et  courut  légèrement,  sur  la 
pointe  des  pieds,  jusqu'à  l'endroit  où  le  bagaude  probable, 
déguisé  en  sanglier,  avait  escaladé  la  clôture. 

Là  pendait  une  corde  fixée  à  la  crête  du  mur  par  un  en- 
gin en  bois  semblable  à  un  grappin. 

Le  fils  du  sénateur  n'hésita  pas  à  s'aider  de  cette  corde 
pour  s'élever,  comm.e  le  brigand,  jusqu'à  la  crête  du  mur. 

Il  vit  alors  que  la  corde  était  double.  A  l'intérieur,  comme 
à  l'extérieur,  un  morceau  pendait,  pour  facihter  la  descente 
et  la  remontée  de  l'autre  côté  de  la  muraille. 

Quant  au  voleur,  déjà  hors  de  vue,  il  rôdait  sans  doute 
autour  de  la  ferme,  assez  éloignée  de  la  clôture, essayant  d'y 
pénétrer. 

Caïus  franchit  le  mur  et  se  diiigea  vers  les  bâtiments  de 
la  petite  exploitation  où  des  hurlements  de  chiens,  éclatant 
dans  le  silence  nocturne,  annonçaient  qu'en  effet  le  bandit 
devait  être  arrivé  à  son  but. 

Les  avertissements  des  chiens  durèrent  peu.  Pendant  que 
le  jeune  homme  courait,  en  se  dissimulant  dans  les  sentiers 
étroits  des  cultures,  quelques  derniers  aboiements  doulou- 
reux retentirent  et  le  silence,  de  nouveau,  régna. 

—  Le  bagaude  a  tué  les  cliiens,  murmura  le  gaulois. 

Poursuivant   sa  course  et  parvenant  au   corps  de  logis 
d'habitation  xi'Atémaric,    Caïus   perçut    quelques   cris    de 
femmes,  une  rumeur  intérieure;  puis  le  silence  se  fit  en- 
core. 
-  La  porte  d'entrée  de  la  petite  maison  du  fermier,  béante 
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et  défoncée,  montrait  le  mode  de  pénétration  audacieux  et 
brutal  employé  par  le  faux  sanglier. 

A  sa  vue,  une  terreur  superstitieuse  rendait  assurément 
muets  le  fermier  et  sa  famille  puisqu'ils  n'appelaient  pomt  et 
que  les  cris  de  femme,  d'abord  poussés,  ne  se  renouvelaient 
pas. 

Le  jeune  homme,  quelque  intrépide  qu'il  fût,  hésitait  à 
pénétrer  dans  la  maison  pour  y  poursuivre,  presque  à  tâtons, 
le  bagaude,  certainement  armé. 

Mieux  valait  guetter  sa  sortie  pour  l'affronter  à  la  clarté 
de  la  lune,  car  il  n'allait  probablement  pas  tarder  à  sortir 
emportant  ce  qu'il  voulait  dérober. 

S'arrêtant,  avec  une  grande  promptitude  de  décision,  à  ce 
parti,  Caïus  chercha  des  yeux  autour  de  lui  un  objet  quel- 
conque capable  de  constituer  une  arme.  Rien  ne  s'offrait  à 
ses  regards  qu'une  claie  de  bois,  dressée  contre  le  mur  de  la 
maison  et  une  vieille  pierre  à  moudre  le  grain,  qui  servait  de 
cale  à  la  claie. 

Il  s'assura  d'abord  de  la  possibilité  de  soulever  cette  très 
lourde  pierre,  puis  il  étendit  sans  bruit  la  claie  devant  la 
porte  défoncée  et  se  posta  contre  le  mur  près  de  la  porte 
en  plaçant  la  pierre  de  meule  à  sa  portée. 

Comme  il  l'espérait,  le  brigand,  quelques  instants  après, 
jaillit  de  la  maison,  chargé  d'un  sac  et,  s'embarrassant  les 
pieds  dans  la  claie,  qu'il  n'avait  pas  aperçue  à  temps,  tomba 
lourdement  sur  le  treillage. 

A  peine  était-il  étendu  sur  le  sol,  qu'il  recevait,  sur  la 
tête  de  sanglier  dont  il  s'était  affublé,  l'écrasante  pierre  à 
moudre  jetée  par  Caius. 

Un  craquement  sinistre  ;  une  seule  plainte  rauque  ;  un  seul 
effort  fait  par  le  brigand  pour  se  relever,  ce  fut  tout.  Tandis 
que  la  pierre,  écartée  par  ce  suprême  effort,  roulait  sur  sa 
tranche,  le  voleur  retombait  inerte  sur  la  claie  et  ne  bougeait 
plus. 

Ce  coup  avait  d'ailleurs  dégagé  la  face  du  voleur  de  la 
hure  de  l'animal  qui  le  masquait  et  dont  la  dépouille,  fort 
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bien  préparée,  enveloppait  non  seulement  sa  tête,  mais  jus- 
qu'à ses  épaules. 

Son  corps  nu,  enduit  d'une  peinture  noire,  était  enveloppé 
du  torse  au-dessous  des  reins,  dans  deux  peaux  de  sanglier, 
lacées  par  devant  de  telle  façon  que  ses  membres,  noircis, 
sortaient  à  peu  près  seuls  de  cet  ensemble  de  dépouilles 
velues,  bien  propres  à  lui  donner,  la  nuit,  avec  la  peinture 
noire,  l'aspect  diabolique  exagéré  par  l'imagination  rustique 
des  fermiers. 

'  Presque  surpris  d'avoir  si  vite  et  si  bien  réussi  l'exécution 
somaiaire  du  bagaude.  Caïus  se  redressa  et  appela  le  fer- 
mier. 

Personne  ne  lui  répondit. 

.  A  plusieurs  reprises  il  dut  renouveler  son  appel  et  péné- 
trer même  dans  la  maison,  en  le  réitérant,  pour  décider 
Atémaric  et  sa  famille  à  donner  signe  de  vie,  tant  l'épou- 
vante anéantissait  le  paysan  et  les  siens. 

Quand  on  eut  bien  reconnu  la  voix  du  jeune  seigneur  et 
compris  à  peu  près  qu'il  avait  chassé  ou  tué  le  démon  noir, 
on  se  risqua  enfin  à  lui  répondre. 

On  obéit  à  ses  ordres  en  allumant  des  torches. 

Les  servi,  logés  dans  un  bâtiment  voisin,  qui  s'étaient  gar- 
dés de  paraître  lors  des  aboiements  des  chiens  et  des  pre- 
miers cris  de  leurs  maîtres,  accoururent  en  voyant  des  lu- 
mières devant  la  maison. 

Caïus  voulait  reprocher  leur  couardise  à  tous  ces  paysans, 
tant  maîtres  que  serviteurs.  Il  s'en  abstint  pourtant  en  ob- 
servant la  stupéfaction  qui  se  marquait  sur  leurs  visages  à 
la  vue  du  brigand. 

L'effroi  du  surnaturel  les  excusait. 

Quelques-uns,  des  plus  simples,  doutaient  même  encore. 
Pour  achever  de  les  convaincre,  le  gallo-romain  ordonna  de 
jeter  sur  le  corps  du  faux  démon-sanglier  un  baquet  d'eau 
et  de  frotter  sa  peau  afin  d'en  enlever  la  couleur. 

Or,  cette  douche  copieuse  eut  pour  effet  de  ranimer  le 
bandit  que  l'on  croyait  mort  et  qui  n'était  qu'évanoui. 
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Mais  son  charme  était  rompu.  Les  servi  se  précipitèrent 
sur  lui.  Caïus  dut  s'interposer  pour  les  empêcher  de  l'c- 
charper. 

—  Ne  le  frappez  pas  !  Contentez-vous  de  le  maintenir.  Je 
vous  défends  de  le  tuer  ! 

Quoique  bien  blessé,  par  la  pierre  de  meule,  car  du  sang 
coulaJt  d'un  des  côtés  de  sa  tête,  le  voleur  se  débattait  fu- 
rieusenient.  Six  esclaves  ne  suffisaient  pas  pour  l'immo- 
bihser. 

Il  fallut  le  rouler  dans  un  grand  manteau  et  le  ligotter  du 
haut  en  bas  comme  un  faisceau  pour  le  réduire  à  l'impuis- 
sance. 

Dans  cet  état,  ïvorixus  le  fit  attacher  sur  un  cheval  de 
la  ferme  pour  le  transporter  à  l'ergastulum  de  la  villa  rus- 
tica. 

En  route,  chevauchant  à  côté  du  bandit  et  suivi  d'Atéma- 
ric  ainsi  que  de  plusieurs  esclaves  de  sa  ferme,  Caïus  inter- 
rogea le  prisonnier  pour  savoir  s'il  avait  des  complices  et  où 
ils  se  cachaient,  mais  toutes  ses  questions  furent  vaines,  le 
blessé  ne  prononça  pas  un  seul  mot. 
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Le  lendemain,  de  bonne  heure,  Caïus  Ivorixus  apprit  à 
son  père  la  capture  du  voleur  des  fermiers.  Mais  il  n'eut 
pas  le  temps  de  le  renseigner  complètement  sur  les  détails 
de  cette  prise  parce  que  l'on  informa  presque  aussitôt  le 
sénateur  de  l'arrivée  de  l'évêque  Flavus  à  la  villa  rustica. 

—  Nous  nous  occuperons  de  ce  bandit  plus  tard  ;  descen- 
dons d'abord  à  la  chapelle,  dit  Marcus. 

Au  moment  où  le  sénateur,  et  son  fils  arrivèrent  à  la  villa 
rustica,  une  foule  de  servi  et  d'urbani,  trop  grande  pour 
trouver  place  dans  le  petit  temple  du  domaine,  se  massait 
devant  son  porche  d'entrée,  ouvert  en  grand. 

Lors  de  son  édification,  à  la  fin  du  règne  de  Constantin 
le  Grand,  soixante  et  onze  ans  plus  tôt,  cette  église  abritait 
largement  !es  deux  ou  trois  douzaines  d'esclaves  et  d'affran- 
chis, de  colons  et  de  fermiers  de  l'ager  Surdiana  qui  s'étaient 
convertis  au  christianisme. 

Mais  l'évangélisation  augmentant  peu  à  peu  le  nombre 
des  croyants  de  la  nouvelle  religion,  le  sanctuaire  domanial 
était  devenu  insuffisant. 

Néanmoins,  plus  de  la  moitié  des  dépendants  du  sénateur 
restaient  encore  païens  parce  que  les  bas  ruraux,  du  com- 
mencement du  V®  siècle  se  montraient  plus  attachés  aux 
vieux  rites  que  séduits  par  le  Dieu  abstrait  des  chrétiens  et 
que  Marcus  Ivorixus,  très  libéral,  ne  faisait  aucune  pression 
sur  leur  conscience. 
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Si  la  foule,  ce  jour-là,  se  montrait  beaucoup  plus  grande, 
cela  résultait  de  la  présence  du  vieil  évêque  Flavus  ;  la  cu- 
riosité, plus  que  la  dévotion,  réunissait  devant  la  chapelle 
presque  toute  k  familia  des  Ivorixus. 

En  présence  de  cette  grande  affluence,  le  vénérable  chef 
de  la  circonscription  épiscopalo  n'hésita  pas  à  transporter  le 
siège  de  la  cérémonie  devant  le  porche  de  la  chapelle,  où 
l'un  des  lecteurs  de  TEghse  d'Aureliani  commença  par  lire  un 
fragment  de  l'Evangile  de  saint  Luc. 

Quand  cette  lecture,  écoutée  respectueusement  d'ailleurs, 
fut  terminée,  le  vieil  évêque  se  leva  et  rappela  brièvement 
la  passion  de  Jésus-Christ  pour  arriver,  par  cette  transition 
prompte,  à  un  dramatique  récit  des  martyrs  des  premiers 
chrétiens  gaulois  de  la  communauté  de  Lugdunum  (Lyon), 
à  la  fin  du  ii"  siècle  (177),  sous  le  règne  de  l'Empereur  Marc- 
Aurèle. 

Il  montra  ces  chrétiens  accablés  par  les  calomnies  des 
païens  et  traînés  au  Forum  par  une  population  furieuse,  qui 
les  accablait  de  coups  et  d'injures. 

Il  décrivit  particuHèrement  le  courage  de  la  frêle  petite 
^sclave  Blandine,  avec  des  accents  qui  émurent  la  foule, 
i:omposée  en  majeure  partie  d'esclaves  de  Marcus,  de  se? 
fermiers  ou  de  ses  colons. 

Ces  rustiques  frémissaient  aux  détails  des  tortures  énu- 
mérées  par  le  vieux  Flavus  d'une  voix  gémissante  et  péné- 
trée, car  il  inspirait  la  foi  par  la  sincérité  de  ses  accents.  Et 
l'on  ne  songeait  pas  à  douter  quand  il  disait  que  les  bour- 
leaux  de  Blandine,  las  d'avoir  fait  endurer  à  cette  faible 
>erve  maints  supplices,  dont  un  seul  aurait  dû  la  tuer,  s'a- 
v^ouaient  vaincus  par  la  divine  énergie  de  cette  frêle  créature. 

Beaucoup  de  femmes,  et  bien  des  hommes  aussi,  pleu- 
raient quand  il  arriva  dans  son  récit  à  la  description  de 
l'exposition  aux  bêtes  léroces  dans  l'amphithéâtre. 

Envahis  par  un  grand  mouvement  contagieux,  tous  les 
auditeurs  de  l 'évêque,  et  les  païens  eux-mêmes,  se  rete- 
naient de  gémir  pour  voir,  par  la  parole  évocatrice  du  p:é- 
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dicateur,  Blandine  lacérée  de  coups  de  fouets  dans  l'arène 
et  chantant  la  gloire  de  Christos  tandis  que  son  sang  et  les 
lambeaux  de  sa  chair  arrachés  par  les  lanières  plombées 
des  bestiaires  parsemaient  le  sable  du  cirque. 

Chacun  se  la  représentait  dédaignée  par  les  tigres,  les 
lions  et  les  panthères,  lancés  contre  elle  ;  puis  enveloppée 
dans  un  filet  et  jetée  à  un  taureau  furieux  qui  s'acharnait 
sur  son  agonie  radieuse  sans  parv^enir  à  l'achever  ;  jusqu'au 
moment  où,  pour  en  finir,  on  l 'égorgea. 

Il  était  facile,  après  des  tableaux  si  pathétiques,  si  bien 
faits  pour  exalter  l'imagination  simpliste,  mais  vigoureuse, 
de  cette  foule  gauloise,  de  l'enthousiasmer  par  d'ardents  ap- 
pels de  foi. 

Marcus  et  Caïus,  malgré  leur  culture,  le  clarissime  poète 
en  dépit  de  ses  faiblesses  païennes,  éprouvaient  tous  deux 
l'entraînement  général. 

Ils  ne  s'étonnaient  point  de  voir  un  certain  nombre  d'es- 
claves et  d'affranchis,  encore  idolâtres,  se  jeter  à  genoux 
devant  les  prêtres  et  les  diacres  environnant  Flavus  pour 
leur  demander  la  grâce  de  les  christianiser. 

Sans  doute  ils  auraient  été  surpris,  en  revanche,  s'ils 
avaient  pu  voir,  au  delà  de  la  foule,  qui  la  dissimulait  à 
leurs  yeux,  Telleda,  vêtue  d'un  humble  costume  d'esclave, 
qui  sanglotait  aux  pieds  du  vénérable  évêque. 

Mais,  passant  du  temps  de  la  persécution  des  chrétiens  de 
Lugdunum,  à  l'actualité  la  plus  vive,  le  vieux  Flavus  an- 
nonçait l'imminente  invasion  des  barbares  du  Nord-Est 
comme  l'effet  d'une  influence  divine  destinée  à  châtier  le 
trop  grand  nombre  des  païens  endurcis  de  la  Gaule.  Or,  cette 
façon  d'interpréter  les  alarmants  événements  de  la  frontière 
du  Rhénus  cessait  d'entraîner  les  deux  nobles  gallo-romains. 

L'évêque  profitait  du  trouble  profond  de  son  auditoire 
pour  le  frapper  de  terreur  par  la  perspective  d'une  extermi- 
nation totale  de  la  Gaule,  si  elle  ne  se  dressait  pas,  dans 
un  élan  de  foi,  pour  convertir  les  barbares  ;  si  elle  ne  se 
vouait  pas  au  martjTe,  comme  Blandine,  au  11  ^  siècle  et 
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Ses  saints  compagnons  :  Maturus,  Sanctus,  le  noble  Attaîe 
de  Pergame  et  l'évêque  Pothin. 

Dans  l'assemblée  curiale  de  la  veille,  à  Aureliani,  Marcus 
avait  pu  empêcher  Aulus  Venator  et  Quintus  Domicius  de 
troubler  cette  réunion  par  des  passions  religieuses  qu'il  ju- 
geait fâcheuses  pour  l'organisation  de  la  défense. 

Là,  au  contraire,  sur  son  propre  domaine,  dans  sa  propre 
familia,  le  prestige  sacré  du  vieil  évêque  ne  lui  permettait 
pas  d'intervenir.  Il  lui  fallut  entendre„sans  protester,  le  chef 
de  la  communauté  Aurehenne  prêcher,  au  lieu  d'une  sage 
défense  militaire  contre  les  Vandales,  une  évangéhsation  fra- 
ternelle de  ces  barbares  ! 

Pour  cesser  de  subir  cette  contrainte,  dont  souffrait  en- 
core plus  que  lui  Caïus,  il  finit  par  s'écarter  de  la  chapelle 
au  moment  où  Fia  vus,  annonçant  l'usurpation  de  Constan- 
tinus,  le  dépeignait  comme  un  païen  plus  dangereux  que  les 
envahisseurs. 

Tirant  à  part  un  acolyte,  clerc  d'ordre  mineur  de  la  suite 
épiscopale,  il  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Je  suis  obligé  de  retourner  à  la  villa  urbana  ainsi  que 
mon  fils. 

a  Excuse-nous,  après  l'office,  auprès  de  Flavus  et  dis-lui 
que  nous  l'attendrons  pour  bénir  notre  repas  et  y  prendre 
part  quand  il  aura  terminé  ». 

Après  l'office  religieux,  le  prêtre  desservant  habituel  de  la 
chapelle,  suivant  l'usage,  montait  de  la  villa  rustica  jusqu'à 
^a  villa  urbana,  où  il  acceptait  l'hospitalité  des  Ivorix. 

Flavus,  en  des  circonstances  analogues,  avait  fait  de 
même,  car  il  ne  prêchait  pas  ce  jour-là  pour  la  première 
fois  sur  le  domaine  Saponaria. 

Le  sénateur  et  son  fils  l'attendirent  donc  pendant  plus 
d'une  heure  et  demie  dans  l'atrium  de  la  villa,  mais  ce  fut 
un  diacre  qui  parut  d'abord  à  sa  place  disant  : 

—  Notre  seigneur  Flavus  te  prie  de  ne  pas  l'attendre  da- 
vantage, car  il  est  retenu  par  le  grand  nombre  de  païens  de 
ta  familia  qui  se  convertissent  dans  la  chapelle. 
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a  Après  son  admirable  prédication,  nous  avons  prié  long- 
temps, puis  Flavus  a  fait  le  divin  sacrifice  et  je  vous  apporte 
votre  part  des  «  espèces  »  sacrées. 

«  Communiez,  priez,  puis  mangez  sans  attendre  l'évêque; 
il  montera  quand  il  sera  libéré  de  ses  devoirs.  » 

Caïus  et  Marcus  reçurent  respectueusement  les  éléments 
bénis  ;  mais  après  le  départ  du  diacre  leur  irritation  contre 
le  zèle  apostolique  de  Flavus  grandit. 

En  déjeunant,  ils  envoyèrent  à  plusieurs  reprises  des 
urbani  s'enquérir  de  ce  que  faisait  l'évêque. 

L'office  terminé,  les  païens  qui  voulaient  se  convertir 
entendus,  Flavus  s'était  entretenu,  leur  dit-on,  assez  longue- 
ment avec  l'ancienne  esclave  de  la  villa  urbana  :  Telleda, 
qui  avait  surpris,  la  veille,  tous  les  servi  de  la  villa  nistica 
en  s'établissant  parmi  eux  vêtue  en  simple  urbana. 

—  En  esclave  ?  Pourquoi  vêtue  en  esclave  ?  fit  Caïus. 

—  Je  ne  sais!  répondit  Marcus;  c'est  une  folie  !  J'ai  dit  à 
Telleda  de  se  tenir  désormais  à  la  villa  rustica  en  attendant 
des  ordres  que  je  voulais  lui  donner;  mais  je  ne  lui  ai  pas  dit 
de  s'habiller  en  esclave.  Elle  est  affranchie  et  restera  telle. 

Cependant,  un  autre  envoyé  apportait  une  nouvelle  encore 
plus  curieuse  :  Flavus  s'était  fait  ouvrir  i'ergastulum  de  la 
villa  rustica  pour  y  visiter  le  supposé  bagaude  à  demi  as- 
sommé pendant  la  nuit  précédente  par  Caïus. 

A  la  demande  de  ce  bandit,  il  l'avait  fait  conduire  au  bal- 
naeum  des  servi  et  nettoyer,  puis  vêtir  d'un  costumé  neuf  et 
pa.nser  par  l'affranchi  vétérinaire. 

—  L'a-t-il  fait  mettre  ensuite  en  liberté  ?  s'écria  Caïus,  il 
ne  manquerait  plus  que  cela  ! 

—  Non  maître,  ton  prisonnier  est  rentré  dans  I'ergastu- 
lum sans  résistance.  Il  paraît  que  ce  n'est  pas  un  bagaude. 
L'évêque  dit  que  c'est  un  Vandale  égaré  .dans  notre  région. 

—  Un  Vandale  ? 

Marcus  et  son  fils  cessèrent  de  questionner  le  serviteur 
parce  qu'une  des  urbani  accourait  pour  annoncer  enfin  l'ar- 
rivée de  Flavus. 
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A  peine  entré,  l'évêque  marqua  les  sentiments  qui  l'ani- 
maient par  la  rigidité  de  son  attitude  et  en  refusant  d'avance 
la  place  d'honneur  que  Marcus  lui  désignait  déjà  du  geste 
auprès  de  lui. 

—  Salut,  je  te  remercie,  mais  j'ai  partagé  le  repas  en 
commun  des  servi  de  ton  domaine. 

—  Quoi  ?  tu  nous  a  préféré  la  familia  ? 

—  A  l'exemple  de  Jésus- Christ,  ses  représentants  sur  la  terre 
doivent  préférer  les  humbles  aux  puissants,  répondit  Fia  vus 
tandis  que  les  urbani  s'écartaient  et  quittaient  la  salle  par 
discrétion. 

—  Tu  n'as  pourtant  pas  toujours  dédaigné  ainsi  notre 
hospitalité. 

—  Nous  entrons  dans  une  période  de  crise  pendant  la- 
quelle toute  faiblesse  serait  un  péché  mortel  et  ce  n'est  pas 
pour  partager  ton  festin  mais  pour  t'exhorter  à  la  péni- 
tence, Marcus,  que  je  viens  à  toi. 

—  La  pénitence  ?  pourquoi  ? 

—  Quoique  chrétien,  tu  vis  en  idolâtre  !  Tu  encourages  le 
paganisme  par  ton  attachement  secret  aux  faux  dieux  ! 

«  Tout  est  jouissances  profanes  dans  ta  villa  urbana,  où 
ton  balneum,  servi  par  des  urbani  licencieuses,  est  une 
honte  ;  un  crime  contre  la  chasteté. 

—  Ton  zèle  apostolique,  Fia  vus,  te  fait  imaginer  à  tort  de 
la  licence  où  il  n'y  a  qu'une  admiration  innocente  et  légi- 
time de  l'Art  et  de  la  Beauté. 

—  Sont-ce  des  admirations  innocentes  que  tes  poèmes  ero- 
tiques scandaleux  qui  pourrissent  les  âmes  jusqu'à  Rome  au 
siège  de  la  chrétienté  ? 

—  Ces  œuvres  anciennes... 

— ...  Sont-ce  de  légitimes  unions,  celles  que  tu  formes, par 
une  luxure  immonde,  avec  une  affranchie  comme  Telleda  et 
avec  des  esclaves  vouées  à  la  prostitution  par  leurs  maîtres 
indignes  ?... 

—  ...  Flavus  I 

—  ...  Et  c'est  au  moment  où  îe  ciel  châtie  la  Gaule 
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païenne  par  une  invasion  de  barbares  que  tu  donnes  l'exem- 
ple de  la  débauche  !... 

—  ...  Arrête,  Flavus  !  s'écria  le  sénateur,  outré,  ce  n'est  pas 
devant  mon  fils  que  tu  dois  te  permettre  des  critiques  de  ce 
genre. . . 

—  Rappelle- toi,  Gaulois,  que  saint  Ambroise,  à  Milan,  de- 
vant la  cour  impériale  et  le  peuple,  refusa  l'entrée  de  l'église 
au  grand  empereur  Théodose  et  que  ce  César,  respectant  la 
pénitence  imposée,  s'inclina. 

—  Théodose  acceptait  volontairement  d'expier  ainsi  le 
crime  d'avoir  fait  massacrer  sept  mille  révoltés  grecs.  Moi, 
je  n'ai  commis  aucun  crime  et  si  ma  conduite  privée  n'est 
pas  plus  exemplaire  que  ne  le  fût  celle  de  bien  des  prêtres, 
celle  de  plusieurs  évêques  aussi  dont  tu  connais  les  noms, 
je  ne  prêche  pas  à  des  Gaulois  de  tendre  la  main  aux  bar- 
bares ;  je  n'institue  pas  le  triom.phe  d'une  croyance  sur  l'ex- 
termination d'une  nation  ! 

—  Ton  orgueil  t'égare.  La  Gaule  est  incapable  de  résister 
aux  barbares.  La  foi  seule  peut  la  sauver,  si  elle  sait  con- 
vertir ses  envahisseurs  en  les  baptisant  par  le  sang  de  ses 
martyrs. 

«  Abandonne  tes  domaines  et  tes  biens,  Marcus  !  Fais-toi 
l'apôtre  du  Christ.  Sache  courir  au-devant  des  supplices  et 
des  lions  de  l'amphithéâtre  comme  j'y  vais  courir  moi- 
même  et  que  ton  fils  te  suive  ou  te  précède  dans  ce  glorieux 
sacrifice  ;  votre  salut  éternel  est  à  ce  prix  ! 

—  Abandonner  la  défense  de  la  Gaule  ?  s'écria  Caïus,  qui 
songeait  à  Nammia. 

—  Auprès  de  la  chrétienté,  ce  lambeau  du  royaume  de 
Dieu  n'est  rien  ! 

—  Cesse  de  prêcher  ainsi,  reprit  Marcus  Ivorixus,  à  bout 
de  patience,  sur  ce  point  là  tu  chercherais  en  vain  à  nous 
convaincre.  La  Foi  ne  me  fera  pas  trahir  l'empire  gallo- 
romain  ! 

—  Je  suis  chrétien,  comme  mon  père,  reprit  Caïus  et  c'est 
comme  chrétien,  autant  que  comme  gallo-romain    que  je 
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donnerai  ma  vie  pour  refouler  les  Vandales  et  les  Alains  ido- 
lâtres. 

—  Allez  donc  vous  joindre  tous  deux  au  païen  Constan- 
tinus,  qui  se  précipite  à  la  mort  avec  ses  légions  de  Bre- 
tagne ! 

((  Allez  pactiser  avec  cet  usurpateur,  suppôt  de  Satan, 
contempteur  de  l'Eglise,  disciple  des  faux  dieux,  tandis  qu'il 
entre  en  prescripteur  de  Jésus  dans  la  cité  d'Aureliani  ! 
Après  cet  acte  décisif,  ni  moi,  ni  les  miens  nous  ne  remet- 
trons plus  les  pieds  dans  vos  domaines  et  nos  sanctuaires 
vous  seront  fermés  comme  ils  le  furent  à  Théodose  !  » 

En  disant  ces  mots,  le  vieil  évêque  montrait  du  doigt  par 
les  larges  baies  de  la  salle,  ouvertes  sur  la  campagne,  du 
côté  de  la  route  de  Turones,  des  cohortes  de  fantassins  et 
des  alœ  de  cavalerie,  dont  les  armures  étincelaient  au  loin 
tandis  que  les  sons  affaiblis  des  trompettes  guerrières  arri- 
vaient, intermittents,  avec  des  bouffées  de  brise. 

—  Constantinus  à  Aureliani  ?  fit  Caïus  stupéfait. 
Flavus,se  retirant  sans  saluer  les  Ivorix,et  sans  détourner 

la  tête  arrivait  près  de  la  porte,  où,  le  suivant  des  yeux, 
Marcus  aperçut  Telleda  vêtue  en  esclave. 

—  Que  fais- tu  là  ?  lui  dit-il  sévèrement.  Pourquoi  ces 
habits  d'esclave  lorsque  tu  es  affranchie  ? 

—  Maître,  je  viens  te  dire  adieu  ! 

—  Adieu  ?  t'ai- je  chassée  ? 

Marcus  s'avançait,  irrité,  vers  la  belle  helvétienne,  qui 
s'agenouillait  à  demi. 

—  Laisse  cette  femme,  fit,  en  s'interposant,  Flavus,  elle 
s'est  consacrée  à  Dieu  ;  elle  s'est  consacrée  au  martyre  ; 
c'est  désormais  l'épouse  de  Christos  ;  elle  est  à  moi. 

Sa  main  pastorale  posée  sur  la  tête  de  Telleda,  tout  à  fait 
à  genoux,  affirmait  par  ce  geste  la  prise  de  possession  sacrée 
de  l'Eglise.  L'affranchie,  vouée  au  martyre,  était  désormais 
intangible. 

Marcus-Octavius-Ivorixus  s'inclina. 


XIII 

l'usurpateur 


Le  vieil  évêque,  suivi  de  Telîeda,  redescendait  vers  la  villa 
rustica  du  domaine  où  ses  prêtres,  ses  diacres  et  ses  clercs 
d'ordre  mineur,  attendaient  son  retour. 

Quand  il  eut  dispam  derrière  les  bâtiments  annexes  du 
prsetorium,  réservées  aux  urbani,  le  sénateur  se  retourna  vers 
son  fils  et  lui  dit  : 

—  Ne  crois-tu  pas  qu'il  faut,  à  présent,  aller  à  Aureliani  ? 

—  J'allais  te  le  proposer. 

—  Mais,  dans  la  ville,  nous  allons  nécessairement  voir 
Lucius  Priscus.  Ne  crains-tu  pas  de  te  rencontrer  avec  lui  ? 
Ou  bien  pourras-tu  rester  calme  et  maître  de  toi  en  sa 
présence  ? 

—  Le  vice-proconsul  est  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.  Je 
n'ai  pas  à  le  craindre,  et  son  malheur  excuse  ses  soupçons. 

Marcus  ne  répondit  rien.  Il  voulait  attendre  des  démxons- 
trations  plus  positives  pour  manifester  ses  sentiments,  et 
dissimula  le  grand  soulagement  qu'il  éprouvait  à  cette  ré- 
partie de  Caïus,  parce  qu'elle  révélait  bien  la  quiétude  de  sa 
conscience  à  l'égard  du  meurtre  de  la  pauvre  Apollina. 

Peu  après,  le  sénateur  et  son  fils  quittaient,  à  cheval,  la 
\nlîa  urbana  et  se  dirigeaient  vers  le  pont  du  Liger,  suivis 
d'une  petite  troupe  de  six  affranchis,  anciens  soldats,  rem- 
plissant auprès  de  îvlarcus,  dans  les  cérémonies  officielles,  la 
fonction  de  garde  d'honneur. 

Derrière  ce  premier  groupe,  une  dizaine  d'esclaves,  à  pied, 
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environnaient  le  voleur  de  fermes,  enchaîné,  que  le  sénateur 
avait  décidé  de  livrer  au  Comites-vice-proconsui  pour  qu'il 
décidât  lui-même  de  son  sort. 

Le  pont  franchi,  les  Ivorixus  trouvèrent  la  ville  occupée 
militairement  par  les  légions  de  Constantinus. 

Une  garde,  affectée  à  ceti  e  T.orte,  comme  aux  autres  en- 
trées d'Aureliani,  les  laissa  pourtant  pénétrer  sans  obser- 
vation. 

Au  milieu  d'une  foule  de  soldats  et  d'habitants,  car  tout 
Aurehani  désertait  sa  demeure  pour  voir  et  s'informer,  ils 
arrivèrent,  traversant  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux 
et  compacts,  jusqu'à  la  place  du  paiatium  proconsulaire. 

Un  double  cordon  de  cohortes  armées  contenait  le  peuple 
en  dehors  du  milieu  de  cette  place,  laissé  libre,  pour  une  as- 
semblée commencée  avant  l'arrivée  de  Marcus  et  de  son  fils. 

Devant  la  belle  colonnade  et  les  six  marches  d'accès  au 
prsetorium,  la  ctirie,  cette  assemblée  de  magistrats  de  la  cité, 
rangée  sur  trois  rangs,  en  arc  de  cercle,  siégeait  presque  au 
complet. 

A  gauche,  mais  en  avant  de  cet  arc,  le  vice- proconsul 
Lucius-Valentinus  Priscus,  assis  sur  un  haut  siège  d'apparat, 
ayant  derrière  lui  les  principaux  dignitaires  de  son  procon- 
sulat, faisait  face  à  Constantinus,  debout  devant  un  autre 
siège  analogue  à  celui  de  Priscus. 

Le  chemin  suivi  par  les  Ivorixus,  dans  la  principale  avenue 
d'Aureliani,  les  amenait  derrière  le  Légat  de  César. 

Là,  le  double  cordon  de  cohortes  romaines  les  arrêta,  tout 
d'abord. 

Puis,  un  centurion  vint  à  leur  rencontre,  leur  fit  franchir 
le  cordon  de  soldats,  en  reconnaissant  qu'il  avait  en  sa  pré- 
sence des  personnages  importants,  mais  les  retint  en  arrière 
du  vice-proconsul  et  de  ses  auxiliaires,  en  attendant  de  les 
mieux  placer,  pour  ne  pas  troubler  l'assemblée  et  la  foule, 
qui  écoutaient  avec  avidité,  dans  un  impressionnant  silence, 
l'âpre  discussion  engagée  entre  Constantinus  et  le  Légat  de 
César. 


^      c 
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—  Tu  manquerais  de  sincérité,  s'écriait  le  magisfer  milî' 
fum  des  îles  de  Bretagne,  en  disant  que  je  te  lais  violence. 

«  Maître  de  la  ville,  par  la  force  des  armes,  —  suprême  loi, 
- — il  ne  tenait  qu'à  moi  de  prendre  possession  du  prastorium. 

«■  Je  t'y  laisse,  au  contraire,  et  si  j'ai  réclamé  ta  présence 
à  cette  assemblée,  où  l'on  te  rend  les  honneurs  qui  te  sont 
dus,  c'est  parce  qu'il  importe  que  la  curie  se  prononce  de- 
vant toi  et  devant  la  foule  des  citoyens  sur  les.  mesures  que 
je  prends. 

—  Et  comment  peux-tu  prétendre  ne  pas  me  faire  vio- 
lence lorsque  tu  viens  de  Bretagne  en  usurpateur  ? 

«  C'est  sans  ordres  de  notre  Empereur,  le  divin  Honorius, 
que  tu  as  quitté  les  îles  pour  envahir  nos  provinces  avec  tes 
légions;  tu  l'as  reconnu  tout  à  l'heure  toi-même. 

«  Tes  soldats  t'ont  acclamé  empereur  ;  tu  ne  l'as  pas  dé- 
menti. 

«  Pour  l'occupation  militaire  de  cette  ville,  tu  invoques  la 
force,  et  non  le  droit. 

«  De  ta  seule  autorité,  tu  réunis  la  curie  ;  tu  ordonnes  que 
l'on  m'amène  ici.  Tout  est  arbitraire  ;  tout  est  illégal  ;  tout 
est  usurpation,  dans  tes  actes  ;  n'attends  pas  que  je  les  ap- 
prouve et  les  ratifie.  Devant  ces  magistrats,  devant  cette 
foule  de  citoyens,  je  proteste,  au  nom  de  l'Empereur,  dont 
j'ai  Vimperium,  contre  toi  et  contre  tout  ce  que  tu  fais. 

«  Tu  pourras  me  faire  trancher  la  tête,  mais  tu  ne  me 
fera  pas  traliir  notre  maître. 

—  Bien,  reprit  Constantinus.  Ta  protestation  est  entendue 
de  ^-ous,  comme  de  mioi-mcme. 

«  Je  ne  t'ai  pas  demandé,  d'ailleurs,  une  approbation  qui 
ne  m'est  point  nécessaire. 

«  Je  n'ai  que  faire  de  ta  vie  et  je  n'ordonnerai  rien  contre 
toi. 

«  Tu  es  dans  ton  rôle  civil  en  protestant  au  nom  d'Hono- 
rius,  qui  t'a  fait  comités  civiiatis  de  cette  province,  comme 
je  suis  dans  mon  rôle  militaire  en  intervenant  pour  défendre 
la  Gaule  contre  les  barbares. 
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—  En  Bretagne  tu  serais  dans  ce  rôle,  mais  ici,  hors  de 
tes  îles,  tu  n'es  qu'un  usurpateur  ! 

—  Pas  encore. 

—  Tu  l'es,  du  fait  de  ton  initiative,  comme  de  t'être 
laissé  nomm.er  souverain. 

—  Non  !  Sache  distinguer.  Légat  de  César,  entre  les  vœux 
de  mies  légions  et  moi. 

«  Je  ne  porte  pas  les  insignes  du  Pouvoir  suprême. 

«  Ce  n'est  pas  comme  imperator  que  j'agis  maintenant; 
c'est  comme  chef  militaire. 

«  Je  ne  te  retire  pas  ton  vice-proconsulat  ;  je  te  le  laisse. 
Et  si,  plus  tard,  je  succède  à  Honcrius,  tu  ne  seras  pas,  au- 
près de  moi,  en  disgrâce. 

«  Usurpateur  î  Tu  fais  sonner  ce  mot  comme  une  fan- 
fare... et  tu  sais  pourtant  combien  sa  valeur  est  relative  ! 

«  Usurpateur  !  Julien  le  fut  quand  ses  soldats,  près  de 
Lutèce  (Paris),  le  saluèrent  du  titre  d'Auguste;  et, plus  tard, 
ceux-là  même  qui  incitaient  l'empereur  Constance  à  com- 
battre son  usurpation,  involontaire,  lui  confirmèrent  servi- 
lement le  Pouvoir. 

«  Calcule  combien  de  Césars  furent  d'abord  des  usurpa- 
teurs, de  Magnence  à  ViteUius,  sans  remonter  jusqu'à  Julius 
César,  monarque  effectif  sous  l'apparence  du  gouvernement 
sénatorial  de  la  République. 

«  De  l'usurpation  au  gouvernement  légitime,  il  n'y  a  que 
la  différence  d'une  consécration  conventionnelle. 

«  Mais  il  ne  s'agit  pas  à  présent  de  l'Empire  :  Honorius 
laisse  la  Gaule  sans  défense.  Toi,  sans  mission  militaire  et 
craignant  de  sortir  de  tes  attributions,  en  organisant  une 
résistance,  tu  attends  stoïquement  à  ton  poste  les  barbares 
qui  t'égorgeront  sans  doute  en  ton  prétoire.  Moi,  j'ose  assu- 
mer la  responsabilité  de  la  bataille,  et  je  cours  au  devant  de 
l'invasion. 

«  Je  défends  le  sol  Gaulois  avant  de  me  demander  si 
l'empereur  me  récompensera  de  cette  initiative  ou  ù  elle  me 
coûtera  la  vie. 
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«  Les  barbares  vaincus,  refoulés,  j'aurai  le  loisir  d'exa- 
miner si  la  puissance  d'Honorius  sera  capable  de  conserver 
le  fruit  de  cette  délivrance,  ou  si  le  salut  de  l'Empire  exige 
que  je  porte  le  poids  de  cette  tâche. 

«  Je  ne  demande  pas  à  la  curie  d'Aureliani  d'approuver 
mon  entreprise,  puisque  je  la  poursuivrais  contre  elle,  au 
besoin,  si  elle  la  condamnait.  Je  l'invite  seulement  à  décider 
si  elle  adopte  ton  expectative  par  excès  de  respect  pour  le 
souverain  qui  l'oublie,  ou  si  elle  est  déterminée  à  organiser 
proraptement  sa  défense. 

«  Dans  le  premier  cas,  je  laisserai  ici  un  duc  militaire  et 
des  cohortes  auxiliaires  qui  assureront  cette  défense.  Mais 
ce  duc  gouvernera  la  cité. 

«  Dans  le  second  cas,  confiant  en  l'honneur  et  le  courage 
des  magistrats  d'Aureliani,  j'aurai  la  satisfaction  de  ne  pas 
amoindrir  les  forces  dont  je  dispose  pour  combattre  les 
barbares,  et  je  ne  laisserai  pas  un  homme  ici. 

«  Sachez  d'ailleurs  que  Bajocasse  (Ba3^eux),  Lexovii 
(Lisieux),  Eburovices  (Evreux),  Sagii  (Séez),  Carnutes 
(Chartres),  Cenomani  (Le  Mans)  et  Turones  (Tours)  organi- 
sent elles-mêmes  la  résistance,  comme  les  villes  voisines  de 
la  frontière  du  Rhénus,  qui  m'appellent  à  leur  secours. 

«  Délibérez  et  donnez-moi  réponse  séance  tenante.  » 

—  C'est  à  la  curie  de  répondre,  répliqua  Lucius  Priscus. 
Alors,   sans  consulter  ses  collègues,  Titus  Secundus,  le 

do3'en  de  la  curie,  répondit  : 

—  Nous  n'avons  pas  attendu  ta  demande  et  l'exemple  des 
cités  que  tu  viens  de  nommer  pour  prendre  la  résolution  de 
résister  aux  envahisseurs  de  toutes  nos  forces. 

«  Lucius  Priscus,  Légat  de  César,  tout  en  nous  laissant  la 
responsabilité  de  cette  entreprise,  ne  l'a  pas  blâmée,  et  nous 
som.mes  convaincus  qu'en  conscience  il  l'approuve. 

«  Enfin,  nous  réunissons  depuis  deux  jours  des  recrues, 
nous  faisons  préparer  des  armes,  nous  examinons  l'état  des 
fortifications  de  la  ville,  et  nous  avons  déjà  désigné  pour 
commander  nos  troupes  improvisées  le  plus  digne  de  notre 
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confiance:  CaÏLis,  fJs  de  Tslarcus-Octaviiis-Ivonxus,  qui  vient 
d'-iniver  avec  son  père,  sénateur  clarissime  romain. 

Le  vieux  Titus  Secunclus  désignait  de  la  main  le  groupe 
des  Ivorix  et  de  leurs  gens,  placés  derrière  l'entourage  du 
vice-proconsul. 

Marcus,  entraînant  son  fils,  s'avança,  entre  le  Légat  de 
César,  et  le  magisier  miliUwi,  dans  l'espace  vide  assez  vaste 
qui  séparait  ces  deux  personnages. 

Les  affranchis  formant  leur  petite  garde  d'honneur  res- 
tèrent derrière  le  vice-proconsul,  mais  les  esclaves  qui  enve- 
loppaient le  prisonnier  chargé  de  chaînes  crurent  devoir 
suivre  leur  maître  avec  le  captif. 

—  Je  te  salue,  Marcus,  dit  le  chef  militaire  au  gallo- 
romain,  et  je  salue  ton  fils. 

«  Ton  nom,  célèbre,  m'est  connu  depuis  longtemps.  La  cité 
d'Aureliani  ne  pouvait  pas  fixer  son  choix  sur  une  famille  plus 
digne  que  latienne...  mais  quel  est  cet  enchaîné  qui  vous  suit? 

Marcus  se  retourna  et  vit  avec  mécontentement  le  mouve- 
ment des  esclaves. 

Pourtant,  puisqu'ils  étaient  là  et  puisque  Constantinus 
l'interrogeait  sur  le  supposé  Bagaude,  ou  vandale,  il  était 
trop  tard  pour  les  envoyer  en  arrière. 

—  C'est,  dit-il,  un  vagabond,  un  voleur  inconnu  qui  pillait 
les  fermes  de  notre  domaine.  Mon  fîls,  la  nuit  dernière,  l'a 
saisi  au  moment  où  il  s'était  introduit  dans  une  de  ces  fer- 
mes par  escalade  et  par  effraction. 

'  «  Nous  l'amenons  au  vice-proconsul  pour  qu'il  prenne  à 
son  égard  les  mesures  qu'il  jugera  nécessaires.  » 

L'un  des  officiers  supérieurs  de  Constantinus  qui,  comités 
et  duces,  se  tenaient  derrière  son  siège,  comme  les  hauts  fonc- 
tionnaires du  Légat  de  César  se  tenaient  derrière  et  autour 
du  sien,  s'avança  et  s'écria  en  désignant  le  captif  : 

—  Comment  ?  lui  ?  cet  homme,  un  inconnu  ?  un  voleui 
de  fermes  ?  C'est  une  erreur  ! 

«  ...  Et  c'est  toi,  jeune  homme,  qui  l'a  saisi  ?  Tu  n'étais 
assurément  pas  seul? 
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Cette  dernière  question  du  comités,  s'expliquait  d'elle- 
même,  car  le  prisonnier,  dépassant  de  beaucoup  la  taille  des 
plus  grands  hommes,  si  nombreux,  réunis  sur  la  place,  mon- 
trait une  stature  d'Hercule  en  harmonie  avec  sa  hauteur. 

—  Mais  si,  j'étais  seul,  quand  je  l'ai  abattu,  répondit  en 
souriant  Caïus.  Plus  tard,  en  revanche,  quand  il  s'est  ranimé, 
il  a  fallu  beaucoup  d'esclaves  pour  le  maintenir. 

Constantinus  regardait  avec  satisfaction  le  fils  de  Marcus. 
Il  remarquait  que  sa  prise  faisait  autant  d'honneur  à  son 
courage  qu'à  sa  force  ou  à  son  habileté. 

Néanmoins,  sans  l'en  féliciter,  il  se  retourna  vers  le 
Comités  militaris  qui  s'étonnait. 

—  Pourquoi  dis-tu  que  cet  homme  n'est  pas  un  voleur  ? 
Le  connais-tu  donc  ? 

Le  comités,  d'origine  barbare,  s'écria  aussitôt  : 

—  Comment  ne  le  connaîtrais-]  e  pas?  Il  est  né,  comme  moi, 
parmi  les  Vandales  ;  c'est  le  fameux  chef  de  bande  Argeste!  » 

Un  murmure  de  surprise  et  de  curiosité  parcourut  le 
groupe  des  hauts  officiers  de  Constantinus,  qui  s'avança  lui- 
même  d'un  pas  pour  mieux  considérer  le  prisonnier. 

Argeste  s'était  rendu  fameux,  en  effet,  comme  jadis  le 
germain  Charietto,  sous  le  proconsulat  de  Julien,  peu  après 
la  moitié  du  siècle  précédent,  par  l'audace  et  les  succès  de 
ses  entreprises  sur  la  frontière  rhénane.  Mais  au  lieu  d'opé- 
rer seul,  comme  ce  Germain  au  début  de  ses  exploits,  il  com- 
mandait une  horde  de  quelques  centaines  de  barbares  si 
résolus  qu'on  n'avait  jamais  pu  les  vaincre. 

—  Es- tu  vraiment  Argeste  ?  demanda  Constantinus  au 
prisonnier. 

—  Puisque  l'on  m'a  reconnu,  répondit  celui-ci,  en  un  latin 
assez  correct,  je  n'ai  plus  à  le  dissimuler. 

En  avouant  sa  j)er5onnahté,  le  captif  cessait  d'affecter  l'in- 
différence et  la  rusticité  presque  stupide  qu'il  avait  montrées 
jusqu'alors.  Il  se  redressait  et  ses  yeux  brillants  d'audace 
justifiaient  son  renom..  Un  sourire  d'ironie  et  de  défi  errait 
sur  ses  lèvres. 
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—  Mais  comment  te  trouves-tu  là  ?  Volais- tw  vraiment 
dans  les  fermes  du  sénateur  Ivorixus  ? 

Avec  une  sorte  de  forfanterie,  Argeste  raconta  briève- 
ment, et  sans  détours,  les  causes  de  sa  présence  et  de  son 
isolement  presque  au  cœur  de  la  Gaule. 

Or,  comme  ce  récit  se  rapportait  de  la  façon  la  plus  di- 
recte à  l'invasion  barbare,  qui  causait  tant  d'alarmes,  on 
écoutait  ses  paroles  avec  un  silence  absolu.  On  suivait  ses 
moindres  gestes  et  les  expressions  de  son  visage  avec  une 
attention  intense. 

Marcus  et  son  fils  n'étaient  pas  les  moins  curieux  audi- 
teurs du  barbare,  et  Lucius.  Priscus  lui-même  se  penchait 
sur  son  siège  pour  mieux  voir  et  mieux  entendre  le  van- 
dale. 

—  J'étais  parti  d'Argentoratum  (Strasbourg  actuellement) 
dit  l'hercule  enchaîné,  avec  quatre  cents  de  mes  compatriotes 
mélangés  l'Alains,  de  Suèves  et  de  Huns.  Il  y  avait  m^ême 
parmi  nous  des  nomades  de  l'extrême  Asie  qui  ont  la  face 
jaune. 

«  Nous  devions  faire  une  incursion  à  travers  les  provinces 
du  Nord  jusqu'à  l'Océan  germanique  (la  mer  du  Nord)  et 
c'est  un  Germain  qui  nous  conduisait,  parce  que  nous  ne 
connaissions  par  les  routes. 

»  Nous  allions  de  nuit  seulement,  et  par  très  petits  grou- 
pes, ne  nous  réunissant,  à  des  appels  convenus,  que  pour 
des  actions  exigeant  le  nombre. 

»  En  peu  de  jours,  nous  sommes  arrivés  de  cette  manière 
faisant  de  grands  butins  sur  tout  le  parcours,  jusqu'à  un 
endroit  qui  doit  être  situé  entre  Senones  (Sens)  et  Autessio- 
dunum  (Auxerre). 

))  Là, seulement,  j'appris,  en  constatant  que  j'étais  presque 
à  l'opposé  de  la  direction  où  je  croyais  être,  la  conspiration 
faite  contre  moi. 

w  Notre  guide  germain  était  un  traître  d'accord  avec  toute 
ma  troupe  pour  m'amener  au  milieu  de  la  Gaule  et  m'y  aban- 
donner. 
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»  C'était  le  moyen  imaginé,  poiir  se  défaire  de  moi,  par 
ces  lâches,  qui  n'auraient  pas  osé  tenter  de  m'assassiner. 

))  Ils  comptaient  qu'abandonné  par  eux  au  centre  de  cette 
province  romaine,  je  ne  saurais  pas  revenir  au  Rhénus  et 
que  je  finirais  par  être  découvert  et  tué  par  vous. 

)>  Ils  ont  réussi,  puisque  je  suis  en  votre  pouvoir. 

—  Tu  n'as  donc  pas  essayé  de  les  rejoindre  ? 

—  Je  me  suis  lancé  dans  ce  but  sur  une  trace  qu'ils 
avaient  laissée.  Mais  il  était  difficile  de  la  suivre  de  nuit  ; 
et  j'étais  obligé  de  me  cacher  pendant  le  jour  avec  les  deux 
femmes  qu'ils  m'avaient  laissées. 

))  Du  reste,  la  trace  était  une  fausse  piste.  Elle  m'a  con- 
duit auprès  de  cette  ville,  et  je  n'ai  eu  d'autre  ressource 
que  de  nous  cacher  dans  le  bois  près  duquel  sont  les 
fermes. 

»  De  là,  j'allais,  la  nuit,  tantôt  seul,  tantôt  avec  mes  fem- 
mes, dérober  des  vivres,  puisque  nous  n'avions  plus  de  pro- 
visions. 

—  Le  corps  noirci,  enveloppé  de  peaux  de  sanglier  et  la 
têie  masquée  par  une  hure  de  cet  animal,  fit  Caïus. 

—  Oui  ;  cela  effraj^ait  les  fermiers  et  je  n'avais  pas  besoin 
de  les  tuer  pour  prendre  ce  qu'il  nous  fallait.  « 

Quelques-uns  des  officiers  de  Constantinus  sourirent  de 
ces  derniers  détails.  Mais  l'assemblée  curJale,  les  habitants 
d'Aureliani,  le  Légat  de  Césir  et  le  magister  militmn  ne 
s'arrêtaient  pas  au  côté  burlesque  de  cette  aventure,  en  son- 
geant avec  émoi  que  plusieurs  centaines  de  barbares  —  divi- 
sés il  est  vrai  —  pouvaient  parvenir  jusqu'à  l'ancienne  Cel- 
tique, sans  rencontrer  d'obstacle  dans  leur  incursion. 

—  J'ignorais,  dit  Marcus,  en  se  retournant  vers  Lucius 
Priscus,  que  le  prisonnier  était  d'une  telle  importance. 

»  Il  avoue  ses  larcins  dans  nos  fermes.  Il  se  reconnaît 
ennemi  de  la  Gaule  ;  ce  qui  est  encore  infiniment  plus  grave. 
Tu  apprécieras  s'il  convient  de  le  laisser  en  vie  ? 

Le  Légat  fit  un  geste  correspondant  à  l'indifférence  qu'il 
voulait  exprimer. 
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»  S'il  est  considéré  comme  prisomiier  de  guerre,  cela  ne 
me  regarde  plus  ;  c'est  à  l'usurpateur  de  décider  de  son  sort. 
Argeste,  toujours  arrogant,  reprit  à  haute  voix  : 

—  Faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  ma  mort  sera 
bientôt  vengée.  Je  précédais  de  peu  six  cent  mille  combat- 
tants qui  vont  fondre  sur  vous  et  que  vous  n'arrêterez 
point  parce  que  vous  ne  connaissez  pas  leur  manière  de 
faire  la  guerre. 

—  Tu  mens  !  Il  n'y  a  pas  trois  cent  mj'lle  vandales  et 
suèves  dans  tout  le  Nord,  s'écria  le  Coniiies  de  Constantinus 
qui  avait  reconnu  Argeste. 

—  Et  les  Alains  ?  Et  les  Huns  ?  Et  les  asiatiques  jau- 
nes ?  Je  ne  dis  pas  assez  en  évaluant  à  six  cent  mille  vos 
exterminateurs  !  répliqua  le  prisonnier. 

»  Il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de  les  arrêter  :  ce  serait  de 
les  opposer  les  uns  aux  autres,  et  vous  n'en  êtes  pas  capa- 
bles. 

—  Cet  Argeste  voit  assez  juste,  dit  à  demi- voix  Constan- 
tinus au  Comités  vandale. 

Le  captif  avait  l'oreille  fine.  Il  comprit  à  demi  l'approba- 
tion du  chef  des  légions  de  Bretagne  et  reprit  en  s'adressant 
directem^ent  à  lui  : 

—  Tu  peux  concevoir,  étant  soldat,  que  la  mort  n'épou- 
vante pas  un  homme  qui  la  brave  sans  cesse  ;  que  je  meure 
par  toi  aujourd'hui,  ou  demain  par  quelqu'autre,  c'est  chose 
prévue  ! 

«  Mais  j'aimerais  à  rendre  d'abord  cent  mille  fois,  à  ceux 
qui  m'ont  trahi,  le  mal  qu'ils  ont  voulu  me  faire. 

«  A  cause  de  cela,  plutôt  que  de  te  défaire  de  moi,  lors- 
que je  suis  devenu  peu  redoutable,  tu  serais  plus  habile  en 
m'employant  à  conduire  quelques  cohortes  contre  ceux  dont 
il  me  plairait  de  tirer  vengeance...  et  m^ême,  en  essayant  de 
désunir,  par  mon  entremise,  les  peuples  qui  vont  vous 
écraser. 

—  Quelle  garantie  aurais-je  de  la  fidélité  de  tes  services  ? 
répondit  Constantinus  en  haussant  les  épaules. 
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—  Tu  n'as  pas  besoin  d'avoir  confiance.  Garde-moi  sans 
m'armcr.  Garde-moi  enchaîné  si  tu  veux.  Entoure-moi  jour 
et  nuit  d'hommes  chargés  de  me  tuer  si  je  te  conseille  mal  ; 
mais  essaye  d'écouter  et  de  suivre  mes  avis,  cela  suffira. 

—  Soit!  Ainsi  sera  fait. 

«  Soyez  désormais  les  vigilants  gardiens  de  cet  homme, 
ajouta  le  magister  militum  en  se  retournant  vers  ses  offi- 
ciers. 

Argeste  dédaigna  de  remercier  Constantinus.  Il  ajouta,  au 
contraire,  à  sa  proposition,  une  requête  : 

—  Puisque  je  vais  te  suivre,  il  faut  que  je  ramène  à  ton 
camp  les  femmes  que  j'ai  laissées  dans  le  bois  où  je  me 
cachais.  Ordonne  que  l'on  m'y  accompagne,  car  on  ne  saurait 
pas  les  y  trouver  sans  moi. 

—  J'y  consens,  mais  va  et  reviens  sans  retard. 

L'un  des  duces  se  détacha  du  groupe  des  officiers,  sur  un 
signe  de  Constantinus,  et  quitta  aussitôt  la  place  avec  Ar- 
gest,  toujours  enchaîné  et  enveloppé  d'une  garde  de  fan- 
tassins. 

Au  miHeu  de  la  ville,  à  l'un  des  postes  de  cavalerie,  cette 
garde  à  pied  fut  remplacée  par  cinquante  cavaliers,  et,  le 
vandale,  mis  à  cheval,  partit  au  galop  avec  cette  garde 
commandée  par  le  duc  militaire. 


^h^ 
^av 
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—  Ne  crois-tu  pas,  dit  Caïus  à  voix  basse,  en  s'adressant 
à  son  père,  que  cette  acceptation  des  propositions  d'Argeste 
est  un  peu  dangereuse  ? 

—  C'est  selon  la  surveillance  que  Ton  exercera  sur  lui  et 
la  circonspection  avec  laquelle  on  suivra  ses  conseils. 

«  L'empereur  Julien,  lorsqu'il  n'étedt  encore  que  proconsul 
chez  nous,  adopta  de  même  le  germain  Charietto  et  n'eut 
pas  à  le  regretter. 

En  répondant  à  son  fils,  le  sénateur  quittait  le  milieu  de 
la  place  et  le  groupe  de  Constantinus  pour  aller  se  placer 
au  milieu  de  la  cime. 

L'usurpateur,  revenant  au  règlement  des  questions  relati- 
ves à  la  guerre,  exposait  aux  magistrats  de  la  cité  les  me- 
sures qu'il  avait  prises,  d'accord  avec  les  villes  décidées  à  la 
résistance,  en  ce  qui  concernait  les  contributions  qu'elles  de- 
vaient lui  fournir. 

C'était  là  une  sorte  de  travail  ardu  et  minutieux.  Il  occupa 
une  forte  partie  de  là  moitié  du  jour. 

Par  devoir  administratif,  le  Légat  de  César,  tout  en  y  res- 
tant complètement  étranger,  le  faisait  suivre  et  noter  avec  le 
plus  grand  soin  par  ses  auxiliaires,  afin  d'en  rendre  compte 
à  l'Empereur. 

Au  soulagement  général,  cette  besogne  s'achevait  enfin, 
lorsque  retentit  le  bruit  de  la  galopade  de  l'escorte  d'Argeste 
qui  ramenait  le  captif  vandale  à  cheval,  et  ses  femm.eo.  dans 
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un  chariot  emprunté  à  la  villa  rustica  de  l'ager  Saponaria. 

Les  deux  femmes,  très  parées  et  couvertes  de  bijoux  dont 
elles  s'étaient  ornées  dans  le  char,  pendant  la  route,  n'exci- 
taient pas  moins  la  curiosité  que  le  captif. 

Brunes  toutes  deux,  jeunes  et  belles,  elles  se  ressemblaient 
beaucoup.  Mais  une  récente  blessure,  presque  sanguinolente 
encore,  déparait  leurs  visages  :  l'une  avait  eu  l'œil  droit 
crevé,  ou  arraché  ;  à  l'autre,  l'œil  gauche  faisait  défaut  de  la 
même  manière. 

Quant  au  vandale,  revêtu  de  son  costum.e  de  guerre,  fort 
brillant,  malgré  ses  chaînes,  il  gardait  une  hère  attitude  sur 
son  cheval,  harnaché  à  la  mode  barbare. 

Tandis  que,  derrière  lui,  ses  femmes,  qu'il  ne  regardait 
pas,  descendaient  du  char  pour  aller  se  placer,  sur  un  geste 
d'indication  fait  par  le  duc  militaire,  vers  le  siège  du  pro- 
consul, en  face  la  curie  d'AureHani,  Argeste  s'arrêtait  au 
milieu  de  la  place,  à  égale  distance  entre  Constantinus  et 
Lucius. 

Ce  dernier  ne  donna  d'aboM  aucune  attention  aux  femmes 
éborgnées,  qui  se  plaçaient  plus  près  de  lui,  parce  que  le 
vandale  absorbait  complètement  ses  réflexions  et  ses  regards. 

Le  cheval,  harnaché  à  la  mode  barbare,  qu'il  montait,  lui 
appartenait  assurément.  Or,  ce  cheval  était  noir.  Et  Lucius 
Priscus  le  remarquait  au  moment  même  où  le  retour  d'Argeste 
lui  rappelait  qu'il  se  cachait  depuis  quelque  temps,  avec  des 
femmes,  dans  le  bois  de  l'ager  Saponaria  désigné  par  le 
berger  Durnacus. 

Frappé  de  surprise  par  le  rapprochement  de  ces  détails, 
qui  se  faisait  tout  à  coup  dans  son  esprit,  le  vice-proconsul 
se  dressait  involontairement  et  se  penchait  du  côté  du  van- 
dale, qu'il  interrogea,  d'un  élan  irréfléchi. 

—  Argeste  ?  Est-il  à  toi,  le  cheval  que  tu  montes  ? 

—  Oui,  répondit  le  vandale,  flatté  de  cette  question,  car 
son  cheval  était  une  superbe  bête. 

Lucius  Priscus,  se  ressaississant  alors,  regretta  la  brusque- 
rie de  son  mouvement. 
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Il  recula  vers  son  siège  et  revit,  en  se  retournant,  les  deux 
femmes  d'Argeste. 

Leurs  blessures,  bien  plus  affreuses  de  près  qu'à  distance, 
l'auraient  porté  à  détourner  d'elles  ses  yeux. 

Mais,  en  les  considérant,  il  remarqua,  presque  en  même 
temps,  qu'elles  portaient  au  cou,  aux  oreilles,  aux  bras,  des 
colliers,  des  boucles,  des  bracelets  qui  lui  rappelaient  les  bi- 
joux d'ApoUina. 

D'un  mouvement  encore  plus  irrésistible  que  le  précédent, 
vers  Argeste,  il  s'élança  vers  les  deux  mutilées,  tentant  alors 
trop  tard  de  se  reculer  et  d'enlever  ces  parures,  que  le  Légat 
touchait  et  reconnaissait  définitivement. 

—  Emparez- vous  de  ces  femmes  !  dit-il  brusquement  à  ses 
auxiliaires. 

Puis,  se  tournant  vers  le  chef  des  légions  : 

«  Magister  militum,  ce  vandale  est  l'assassin  d'une  romaine 
qui  résidait  à  côté  d'Aureliani  !  Je  le  reconnais  au  cheval 
qu'il  monte  et  aux  bijoux  de  la  victime  portés  par  ses  fem- 
mes! En  conséquence,  je  revendique,  à  présent,  la  possession 
de  ce  criminel  et  de  ses  complices,  au  nom  de  Vimpcrium. 

Lancées  d'une  voix  très  animée,  ces  paroles  produisirent 
un  grand  effet,  sur  tous,  car  depuis  la  veille,  on  connaissait 
enfin  dans  la  ville,  par  les  voyageurs  massiliotes  remis  en 
hberté,  par  les  esclaves  de  l'ager  Surdiana,  par  les  obsèques 
d'Apollina,  chrétienne,  ensevelie  avec  les  prières  du  clergé, 
l'attentat  commis  contre  elle  et  contre  sa  coiffeuse  Placida. 

—  Est-il  vrai,  demanda  Constantinus  au  vandale,  que  tu 
as  commis  le  crime  dont  le  Légat  de  César  t'accuse  ? 

Argeste  sourit  dédaigneusement. 

—  Je  n'ai  tué  personne,  répondit-il. 

«  Dans  une  villa,  où  j'ai  pénétré,  une  esclave,  effrayée  à 
ma  vue,  s'est  enfuie  en  criant.  Elle  est  tombée  du  haut  d'un 
escalier,  et  s'est  peut-être  tuée  dans  sa  chute  ;  je  n'en  sais 
rien. 

<s  II  y  avait  une  autre  femme- Je  l'ai  emportée  parce  qu'elle 
était  belle  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  tuée. 


RÉCONCILTATION  I45 

—  I]  ment!  Cette  romaine  a  été  trouvée  sur  la  route  de 
Turones  étranglée  par  une  lanière  de  cuir,  riposta  le  Légat. 

—  Ce  sont  mes  femmes  qui  l'ont  étranglée  en  mon  ab- 
sence, par  jalousie,  et  qui  l'ont  portée  ensuite  sur  la  route. 

«  Elles  m'ont  conté  d'abord  que  la  belle  s'était  enfuie  pen- 
dant que  je  chassais  dans  le  bois  pour  le  repas  du  matin, 
relais  j'ai  bien  vu  qu'elles  me  trompaient. 

«  Alors  je  les  ai  attachées;  je  les  ai  forcées  à  m'avouer  cette 
sottise,  et,  pour  les  en  punir,  je  leur  ai  ôté  à  chacune  un  œil. 

«  Si  vous  trouvez  que  ce  n'est  pas  assez,  vous  pouvez  les 
faire  périr  à  leur  tour  ;  je  n'y  tiens  pas  ! 

«  Hunila  et  Pipara  sont  deux  mauvaises  sœurs  d'un  des 
partisans  qui  m'ont  trahi. 

«  Pour  l'esclave  qui  s'est  tuée  elle-même  en  tombant  de 
l'escalier,  si  vous  jugez  que  j'ai  causé  sa  mort,  je  paierai 
la  somm.e  à  laquelle  vous  l'estimerez. 

—  Si  ce  misérable  n'a  pas  tué  lui-même  la  femme  qu'il  a 
enlevée,  reprit  le  Légat,  il  l'a  violée  et  il  est  indirectement 
la  cause  de  sa  mort.  Je  le  réclame  pour  en  faire  justice, 
ainsi  que  de  ses  deux  complices  ! 

—  Je  te  l'abandonnerais  volontiers,  répondit  Constantinus, 
s'il  ne  m'était  pas  utile. 

«  ]\îais  puisque  son  concours  nous  est  nécessaire,  il  faut 
t'incliner  devant  les  besoins  de  la  défense  de  tous. 

«  Il  payera  d'ailleurs  le  prix  du  sang. 

«  Quant  à  ses  femmes,  je  te  les  abandonne.  Fais-en  ce 
que  tu  voudras.  » 

Par  le  mmrmure  d'approbation  de  la  curie  et  de  la  foule, 
le  vice-proconsul  comprit  qu'il  insisterait  en  vain. 

Les  magistrats  d'Aureliani,  comme  les  citoyens  de  la  cité, 
ne  voyaient  dans  les  deux  victimes  que  deux  esclaves,  ou 
une  esclave  et  une  affranchie,  car  on  n'était  pas  bien  fixé 
sur  la  position  sociale  d'Apollina. 

Or,  l'intérêt  des  services  que  pouvait  rendre  le  fameux 
Argeste  l'emportait  trop  considérablem.ent  sur  celui  qu'ex- 
citaient les  deux  mortes,  inconnues  de  tous. 
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—  Je  garderai  donc  ces  femmes,  ût  Lucius  Priscus  d'une 
voix  sourde. 

Hunila  et  Pipara  ignoraient  la  langue  latine.  Néanmoins, 
depuis  que  le  vice-proconsul  avait  reconnu  sur  elles  les  bi- 
joux d'Apollina,  les  deux  sœurs  barbares  comprenaient  bien 
qu'il  devait  parler  de  l'enlèvement  et  du  crime. 

Elles  voyaient  qu'Argeste  restait  enchaîné  et  supposaient 
qu'il  allait  expier,  comme  elles,  le  rapt  et  l'assassinat  per- 
pétrés. 

Elles  n'en  doutèrent  plus  quand,  levant,  d'un  geste,  l'As- 
semblée, Constantinus  salua  le  Légat,  puis  la  curiale  et  fit 
signe  aux  officiers  d'emmener  le  vandale,  pendant  que  Lu- 
cius Priscus,  de  son  côté,  appelant  les  gardes  de  la  police 
urbaine,  leur  ordonnait  d'entraîner  les  éborgnées  dans  le 
prcstorium. 

La  place  se  vidait  lentement.  Discutant  sur  les  faits  im- 
pressionnants qui  venaient  de  se  succéder,  les  magistrats 
d'Aureliani  se  divisaient  en  petits  groupes. 

Lucius  Priscus  se  rapprocha  délibérément  des .  Ivorixus 
qui  se  dirigeaient  vers  leur  escorte  et  leurs  esclaves,  restés 
à  l'écart. 

—  Marcus,  et  toi  surtout,  Caïus,  dit-il,  d'une  voix  encore 
très  altérée,  me  pardonnerez-vous  les  soupçons,  si  coupables, 
que,  dans  l'égarement  de  ma  douleur,  j'ai  fait  peser  sur 
vous  ? . . . 

«  Accepterez- vous  l'expression  de  mes  regrets  ?...  Voudrez- 
vous  croire  que  mon  plus  grand  désir  est  de  vous  donner 
telle  réparation  qu'il  vous  plaira  de  me  demander  ? 

—  C'est  de  toi  qu'il  s'agit,  Caïus,  fit  le  sénateur-poète  ; 
c'est  à  toi  qu'il  appartient,  principalement,  de  répondre  à 
"•".ucius  Priscus. 

—  Tes  doutes,  Comités,  ne  pouvaient  pas  m'atteindre 
beaucoup.  Je  n'en  ai  souffert  que  dans  la  mesure  où  ils  ont 
inquiété  mon  père. 

«  Ce  trouble  excepté,  je  te  les  pardonnerais  de  grand 
cœur,  parce  que  je  compatis  à  ton  chagrin. 
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—  J'avais  le  devoir  de  l'interroger,  mon  cher  fils,  mais 
t'ai-je  un  seul  instant  accusé  ? 

«  En  ce  qui  nous  concerne,  Priscus,  oublie  donc  ton  er- 
reur, comme  nous  l'oublierons  nous-mêmes. 

«  Hélas  !  je  vois  que  nous  entrons  dans  une  ère  peut-être 
fatale,  et  tout  au  moins  bien  pénible  !  Ce  n'est  pas  l'heure 
de  nous  désunir. 

«  Chassons  les  moindres  nuages  qui  pourraient  s'élever 
entre  nous.  Soyons  tous,  dans  cette  cité,  dans  cette  province, 
des  frères,  encore  plus  unis  que  dans  la  cité  romaine  ou  dans 
la  religion  de  Christos.  Embrassons-nous,  Priscus  !  » 

Le  vice-proconsul  essuya  furtivement  les  larmes  qui  mon- 
taient à  ses  yeux  et  répondit  par  une  étreinte  sincère  à 
l'étreinte  de  Marcus  et  de  Caïus. 

—  Mon  devoir  est  de  protester  contre  l'usurpation  actuelle 
ou  future  de  Constantinus;  je  l'accomphs;  mais  je  souhaite 
qu'il  réussise  dans  sa  généreuse  entreprise.  S'il  échoue,  si 
les  barbares  arrivent  jusqu'à  nous,  vous  me  verrez  au  pre- 
mier rang  des  combattants  d'Aureliani. 

«  Ah  !  Caïus,  combien  ton  rôle  est  plus  beau  que  le  mien 
«  Sauver  les  siens,  ou  mourir  pour  leur  défense,  qu'il  me 
serait  réconfortant  de  consacrer  à  cette  noble  mission  la  fin 
d'une  vie  dont  je  n'attends  plus  que  désespérances  ! 

«  Travaille  à  protéger  Aureliani,  Caïus  ;  je  t'y  aiderai  de 
tout  mon  pouvoir.  Le  trésor  du  proconsulat  est  à  ta  discré- 
tion, et,  si  nous  avons  le  malheur  de  voir  l'invasion  enve- 
lopper nos  murailles,  je  serai  le  plus  modeste,  mais  aussi 
le  plus  dévoué  de  tes  soldats  !  » 
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Le  lendemain  de  l'assemblée,  le  magister  militum  des  lé- 
gions de  Bretagne  quittait  Aureiiani  avec  toutes  ses  cohortes 
et  ses  alae. 

Quelques  heures  avant  ce  départ,  Lucius  Prisons  ayant 
constaté  qu'Hunila  et  Pipara  comprenaient  la  langue  des 
germains,  les  interrogea  longuement  dans  cet  idiome  sans 
témoins. 

Il  apprit  ainsi  que  ces  deux  sœurs  jumelles,  d'origine 
Roxolane,  assistaient  Argeste  dans  son  expédition  criminelle 
à  l'ager  Adiana. 

Elles  confirmèrent  d'ailleurs  les  déclarations  du  vandale 
quant  à  la  mort  de  Placida  et  leurs  aveux  permirent  au 
vice-proconsul  de  reconstituer  les  péripéties  du  drame. 

La  coiffeuse  d'Apollina  se  précipitait  hors  de  sa  cubicula 
pour  appeler  les  urbani  au  secours  de  sa  maîtresse,  et  les  deux 
femmes  barbares  se  disposaient  à  l'arrêter  au  passage,  au 
bas  de  l'escalier  qu'elle  allait  descendre,  lorsqu'elle  y  tomba. 

Dans  sa  chute,  elle  se  fendit  le  crâne.  Pourtant,  elle  eût 
encore  l'énergie  de  se  relever  et  de  courir  jusqu'à  l'atrium 
où  elle  tomba  une  seconde  fois,  roulant  dans  le  bassin  de 
l'impluvium. 

Argeste  cherchait  réellement  des  vivres  dans  la  villa  ur- 
bana  de  l'ager  Adiana. 

N'en  ayant  pas  trouvé,  il  se  saisit  d'Apollina  dont  la  beauté 
le  séduisit. 
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Pendant  qu'il  l'emportait,  en  étouffant  ses  cris,  les  deux 
sœurs  roxolanes  firent  main  basse  sur  les  bijoux  et  l'argent 
puis  elles  s'enfuirent,  et  revinrent  au  bois  de  l'ager  Sapo- 
naria  où  le  vandale  avait  construit  une  hutte  de  branchages 
pour  s'abriter  avec  elles. 

Quand  elles  y  arrivèrent,  ApoUina  venait  d'être  violée  par 
Argeste  et  pleurait,  attachée  sur  le  lit  de  feuillage  où  le 
vandale  la  laissait  pour  aller  chasser. 

Hunila  et  Pipara,  qui  n'aimaient  guère  leur  maître  et  se 
Sivaient  considérées  par  lui  comme  des  objets  de  satisfaction 
matérielle  aisément  rempîaçables,  redoutèrent  alors  d'être 
chassées  ou  abandonnées. 

Elles  attendirent  cachées,  le  départ  du  vandale,  et,  quand 
il  fut  loin,  elles  entrèrent  dans  la  hutte  ;  elles  étranglèrent 
Apollina.  Ensuite,  elles  la  délièrent  et  la  transportèrent  sur 
le  cheval  d'Argeste,  au  bord  de  la  voie  romaine,  entre  les 
deux  domaines  d'Ivorixus. 

Au  cours  de  son  long  interrogatoire,  il  fut  aisé  à  Lucius 
Priscus  de  constater  que  les  deux  sœurs  détestaient  profon- 
dément le  vandale. 

—  Puisque  vous  n'aimiez  point  Argeste,  pourquoi  ne  vous 
êtes- vous  pas  enfuies  après  le  supplice  qu'il  vous  a  infligé  ? 

—  Nous  n'avons  pas  de  ressources.  Nous  n'aurions  pas 
pu  cacher  que  nous  sommes  des  étrangères,  et  que  serait-il 
advenu  de  nous  ? 

—  Et  puis,  ajouta  Pipara,  d'un  ton  farouche,  nous  avions 
décidé  de  nous  venger  ! 

— ....On  peut  nous  tuer;  maintenant  nous  sommes  conten- 
tes, puisque  notre  maître  va  mourir  aussi,  reprit  Hunila. 

—  Vous  tenez  à  ce  qu'il  meure  ? 

—  Plus  qu'à  vivre  nous-mêmes,  ainsi  défigurées  !  s'écriè- 
c-?ent,  presque  ensemble,  les  deux  jumelles. 

—  Eh  !  bien,  détrompez -vous  :  Argeste  ne  mourra  pas.  Il 
va  vivre,  au  contraire,  il  va  servir  l'armée  romaine  contre 
vos  compatriotes,  et  sera  largement  récompensé,  tandis  que 
vous  Dérirez  ici  dans  les  supplices  » 
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A  cette  nouvelle,  Hunila  et  Pipara,  dans  un  accès  ce 
rage,  se  reprochèrent,  réciproquement,  de  n'avoir  pas  as- 
•sassiné  le  vandale  pendant  son  sommeil,  avant  sa  capture 
par  Caïus  Ivorixus. 

Le  vice-proconsul  dut  les  séparer  très  rudement  pour  les 
empêcher  de  se  battre  et  jugea,  par  cet  emportement,  de  la 
haine  qu'elles  éprouvaient  pour  le  captif  barbare. 

Assurément,  ces  furieuses  devaient  être  capables  de  com- 
prendre un  irrésistible  désir  de  vengeance  pareil  à  celui 
qu'elles  éprouvaient. 

—  La  femme  que  vous  avez  étranglée,  leur  dit-il  alors, 
était  une  esclave  qui  me  plaisait  et  que  je  projetais  de  pos- 
séder. 

«  Votre  crime  est  donc  impardonnable  pour  moi.  J'ai  dé- 
cidé de  vous  le  faire  expier  par  une  mort  très  affreuse,  que 
nos  lois  prescrivent  dans  votre  cas. 

«  Mais  Argeste  m'échappe,  puisqu'il  est  enrôlé  pour  aider 
notre  armée  à  combattre  les  vôtres. 

«  Or,  je  hais  cet  Argeste  encore  plus  que  je  ne  vous 
hais,  pour  le  rapt  et  le  viol  qu'il  a  commis,  et  sans  lequel 
vous  n'auriez  pas  tué  mon  esclave. 

«  Je  ne  peux  plus  rien  contre  lui  mais  vous^  vous  pour- 
riez encore  l'atteindre. 

«  Si  vous  savez  le  tuer  et  m' apporter  sa  tête,  je  vous 
ferai  grâce  de  la  torture  et  de  la  vie.  Je  vous  renverrai 
même  au  delà  du  Rhénus  avec  une  forte  récompense. 

—  Mais  comment  le  retrouver  ? 

—  L'armée  va  partir  dans  quelques  heures.  Suivez-là 
pendant  deux  jours,  et  rejoignez  ensuite  hardiment  Argeste, 
en  disant  que  vous  vous  êtes  échappées  de  la  prison  d'Aure- 
liani. 

«  Si  le  vandale  ne  vous  repousse  pas,  —  est  sans  aucun 
doute,  flatté  de  votre  constance,  il  vous  fera  bon  accueil,  — 
vous  n'aurez  plus  qu'à  profiter  d'une  circonstance  favorable 
pour  l'assassiner  sans  vous  laisser  prendre. 

«  Je  vais  d'ailleurs  vous  faire  accompagner  par  quatre 
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agents  dont  je  suis  sûr.  Ils  vous  surveilleront  sans  cesse  ; 
ils  vous  aideront  ;  mais  iis  vous  massacreront,  en  revanche, 
si  vous  ne  savez  pas  me  venger  et  vous  venger  vous- 
mêmes.  » 

«  Quand  les  derniers  soldats  des  légions  de  Constantinus 
eurent  quitté  Aureliani,  deux  femmes  costumées  en  servi  et 
très  étroitement  voilées,  suivies  de  quatre  hommes  ayant 
l'apparence  de  trafiquants  ambulants,  franchirent  aussi  la 
même  porte  de  la  cité  et  prirent  la  même  route  que  les  fan- 
tassins, mais  à  une  grande  distance  derrière  eux. 

La  vengeance  s'attachait  aux  pas  d'Argeste.  Lucius  Pris- 
cus  risquait  de  perdre  Hunila  et  Pipara  pour  regagner  le 
ravisseur  d'Apollina, 


XVI 

EXCÈS   d'ardeur 


Les  deux  mois  de  septembre  et  d'octobre  suivants  s'écou- 
lèrent sans  incident  bien  notable. 

L'illustre  Rutilius  eut  quelques  périodes  de  rétablissement 
pendant  lesquelles  il  se  leva,  sans  être  toutefois  assez  remis 
pour  reprendre  son  existence  normale. 

Nammia,  notamment,  n'eut  pas  à  subir  ses  caresses  amou- 
reuses dans  ces  intermittences  de  fièvre,  suivies  de  rechutes. 
Le  romain  trop  affaibli  ne  quittait  pas  l'ager  Surdiana. 

C'était  le  sénateur-poète  qui  lui  rendait  fréquemment  vi- 
site, presque  toujours  accompagné  de  Caïus,  heureux  de  re- 
voir en  ces  circonstances  la  déhcieuse  grecque,  d'échanger 
même  avec  elle  à  la  dérobée  quelques  paroles  d'amour,  quel- 
ques baisers,  et  de  constater  ainsi  que  l'ami  de  son  père  ne 
méritait  pas  matériellement  sa  jalousie. 

Rutilius,  en  ces  entrevues,  ne  cachait  pas  sa  charmante 
esclave.  Il  l'engageait  à  égayer  ses  visiteurs  par  sa  grâce  et 
l'enjouement  de  ses  propos. 

Marcus  la  taquinait  pour  distraire  le  romain  par  ses  ré- 
parties souvent  très  heureuses  et  Caïus,  plus  grave,  lui  en- 
seignait ce  qu'une  subtile  observation  des  phénomènes  si 
variés  de  la  Nature  lui  avait  appris  à  lui-même  dans  la  di- 
rection des  exploitations  domaniales  de  son  père. 

Ces  visites  à  l'ager  Surdiana  étaient  pour  Caïus  d'exquises 
journées. 

Elles  ne  supprimiaient  pas,  du  reste,  quelques  catéchisa- 
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lions,  rares  par  prudence,  pendant  lesquelles  sous  l'observa- 
tion attentive,  mais  aveugle,  de  l'esclave  romaine  de  son 
amante,  il  l'entretenait  plus  longuement  et  plus  librement, 
sauf  la  gravité  d'attitude  et  de  ton  que  son  rôle  exigeait. 

Entre  ces  visites  à  l'ager  Surdiana  et  ces  entrevues  noc- 
turnes sur  la  vieille  route  gauloise  de  Turones,  le  jeune 
gallo-romain  avait,  par  sa  mission  de  défenseur  d'Aureliani, 
des  occupations  assez  diverses  et  assez  complètement  absor- 
bantes pour  en  supporter  l'attente. 

Pendant  la  courte  durée  de  ces  deux  mois,  il  sut  former 
et  dresser  un  corps  de  deux  mille  fantassins  et  de  trois 
mille  cavaliers  qu'il  tenait  presque  chaque  jour  en  haleine 
par  des  manœuvres  de  tous  genres  sur  les  remparts  et  dans 
la  campagne. 

Les  défenses  de  la  cité  furent  presque  doublées  par  des 
ouvrages  légers,  mais  habilement  disposés. 

La  cavalerie  fut  entraînée  à  des  marches  extrêmement 
promptes,  à  des  actions  isolées  et  à  des  correspondances  qui 
permettaient  de  la  disperser  ou  de  la  réunir  à  volonté,  dans 
un  rayon  très  étendu  autour  d'Aureliani. 

A  la  fin  d'octobre,  elle  était  réellement  devenue  prompte 
et  insaisissable,  comme  la  cavalerie  des  barbares. 

Enfin,  la  villa  urbana  de  l'ager  Saponaria  s'entourait  d'un 
mur  de  défense  et  de  tours  qui  devaient  lui  permettre  bien- 
tôt de  soutenir  un  siège  et  d'abriter  toute  la  famiha  des 
Tvorix. 

Aux  premiers  jours  du  mois  suivant,  Claudius  Rutilius  et 
sa  suite  devaient  s'y  fixer  dans  l'une  des  parties  du  prœto- 
rium  que  Marcus  aménageait  à  cet  effet,  en  même  temps 
que,  d'autre  part,  Caïus  dirigeait  à  Aureliani  l'installation 
d'une  petite  maison,  où  ils  pourraient  tous  se  réfugier,  plus 
sûrement  encore,  au  cas  où  l'invasion  prendrait  un  carac- 
tère assez  alarmant  pour  faire  prévoir  le  siège  de  la  cité. 

En  attendant,  les  nouvelles  de  la  frontière  se  succédaient 
avec  des  alternances  d'inquiétudes  et  d'espoir  continuelles. 

rrosqu.e  chaque  semaine,  des  hordes  barbares,  se  glissant 
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entre  les  défenses  qu'organisait  Constantinus,  pénétraient 
dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  Germantes  ou  dans  la  Belgica 
prima. 

On  disait  :  «  C'est  l'invasion  prévue  !  »  et  tous  les  cœurs 
se  serraient  ;  les  préparatifs  de  départ  des  domaines,  et  de 
refuge  dans  les  cités,  commençaient. 

Le  jour  suivant,  on  apprenait,  ou  le  lendemain,  que  cette 
horde,  ou  ces  bandes,  pourchassées  par  des  alcB  de  cavalerie 
spéciales,  formées  à  l'instigation  d'Argeste,  avaient  été  re 
jointes  et  généralement  exterminées. 

La  tactique  adoptée,  d'après  les  conseils  précieux  du  van- 
dale utilisé  par  Constantinus,  n'était  pas,  en  effet,  de  refou- 
ler ces  hordes  de  barbares  au  delà  du  Rhénus,  mais  de  les 
massacrer,  sans  merci,  sur  le  territoire  gaulois,  quand  elles 
réussissaient  à  y  pénétrer. 

Pendant  les  deux  mois  d'accalmie  dont  cette  habile  dé- 
fense de  la  frontière  fit  ainsi  bénéficier  la  Gaule,  plus  de 
onze  mille  envahisseurs  périrent  par  fractions  de  quelques 
centaines  de  pillards. 

Argeste  se  vengeait  bien. 

Mais,  de  son  côté,  l'épiscopat  chrétien  se  multipliait  dans 
la  préparation  de  i'évangéiisation  des  barbares.  Sur  le  seul 
territoire  de  la  quatrième  Lugdunaise  le  vieil  évêque  Flavus 
et  ses  prêtres  convertirent,  en  ces  deux  mois,  près  de  six 
mille  gaulois  païens. 

Une  fièvre  de  foi  religieuse  agitait  également  les  provin- 
ces environnantes.  Des  centaines  de  néophytes  des  deux 
sexes,  se  vouaient  au  martyre  et  s'instruisaient  en  hâte  pour 
aller  prêcher  les  idolâtres  ou  les  ariens  envahisseurs. 

Toutes  les  informations  d'au-delà  du  Rhénus,  confirmaient 
les  déclarations  d'Argeste.  Toutes  rapportaient  que  les  ten- 
tatives d'incursions,  contre  lesquelles  bataillait  Constantinus, 
n'étaient  que  les  faits  d'une  avant-garde  de  pillards  cosmo- 
polites poussée  par  des  centaines  de  mille  d'orientaux  eri 
marche  contre  la  civilisation  occidentale. 

Marcus  Ivorixus,  qui  ne  revoyait  plus  Telleda  et  la  sup- 
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posait  cloîtrée  dans  quelque  monastère,  ne  la  remplaçait  par 
aucune  de  ses  belles  urbani.  Il  ne  songeait  pas  même  à  re- 
voir Danitia,  Lucilla,  Primulia  ou  Pompeïa.  Son  histoire  de 
la  Gaule,  momentanément  abandonnée,  n'occupait  plus  ses 
rêveries. 

Il  admirait  le  génie  de  la  guerre  qui  se  révélait  en  son 
cher  Caïus,  tout  en  tremblant  de  le  voir  victime  de  son  in- 
trépidité... et  quelquefois,  un  souvenir  lancinant  lui  rappelait 
que  le  jeune  homme  restait  muet  sur  le  motif  de  sa  sortie 
pendant  la  nuit  des  Ides  d'Auguste,  comme  Te'.leda  était 
restée  muette  sur  sa  propre  sortie  pendant  cette  même  nuit. 


Un  soir  des  derniers  jours  d'octobre,  un  cavalier  des  aJa 
de  Constantinus,  accourant  de  Tricasses  (Troyes),  vhit  tom- 
ber, mourant,  à  l'une  des  portes  d'Aureliani. 

Trente  heures  durant,  presque  sans  repos,  il  avait  couru, 
tuant  sept  chevaux  sous  lui,  pour  annoncer  par  ordre  du 
magister  militv.m  des  légions  de  Bretagne,  aux  cités  de  Se- 
nones  (Sens)  et  d'Aureliani,  une  nouvelle  que  d'autres  cava- 
liers, émérites  comme  lui,  portaient  dans  une  série  d'autres 
cités  des  Lugdunaises  et  des  Deux  Belgica. 

Un  corps  d'environ  dix  mille  barbares,  comprenant  des 
Suèves,  des  Alains  et  des  Huns,  coupant  la  frontière  au- 
dessous  de  Nemetes  (Spire),  venait  de  traverser  la  Germanie 
première  d'un  seul  élan. 

Profondément  entré  dans  la  Belgica  prima,  il  était  Iiarcelé 
par  la  cavalerie  spéciale  dressée  sous  la  direction  du  vandale 
Argeste. 

Mais  Constantinus  ne  pouvait  distraire  que  quinze  cents 
cavaliers  de  ses  légions  pour  les  poursuivre.  Les  efforts  de 
ses  alcB  ne  parvenaient  qu'à  diviser  la  horde  barbare.  Elle  se 
répandait,  par  trois  tronçons,  au  Nord,  à  l'Ouest  et  au  Sud 
de  la  Gaule. 

Le  cavalier  voulait  encore  transmettre  d'autres  indications  ; 
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il  lui  fut  impossible  de  les  formuler;  le  dernier  effort  qu'il 
faisait  pour  donner  les  précédentes  l'achevait. 

Aussitôt  prévenu,  Caïus,  qui  se  trouvait  dans  la  ville,  fit 
sonner  les  trompettes,  réunit  la  moitié  de  sa  cavalerie  à  l'Est 
d'Aureliani,  ordonna  l'occupation  des  remparts  sous  la  di- 
rection de  ses  officiers  par  le  tiers  des  fantassins  et  fit  tenir 
un  second  tiers  en  réserve,  expédiant  le  troisième  aux  ou- 
vrages avancés  qui  n'étaient  occupés,  hors  la  ville,  que  par 
de  faibles  postes  de  garde. 

L'autre  moitié  de  ses  alœ  fut  lancée  dans  toutes  les  di- 
rections autour  de  la  cité  avec  ordre  de  pousser,  au  besoin, 
jusqu'aux  environs  de  Carnutes  (Chartres)  au  Nord-Ouest 
le  Senones  (Sens)  au  Nord-Est,  et  d'Autessiodunum 
(Auxerre)  à  l'Est,  afin  d'en  rapporter  des  nouvelles. 

Lui-même,  avec  deux  cents  cavaliers,  il  s'élança  pour 
opérer  une  ronde  autour  de  la  ville  dans  un  rayon  d'une 
lieue  romaine,  en  commençant  par  la  partie  occidentale,  pour 
inspecter  les  territoires  situés  au-delà  de  l'ager  Surdiana. 

De  place  en  place,  au  cours  de  cette  ronde,  il  postait  sur 
les  éminences,  ou  dans  les  points  les  mieux  choisis,  des  ve- 
dettes de  deux  cavaliers,  chargés  de  veiller,  en  attendant 
d'être  relevés  de  cette  faction,  sur  toutes  les  parties  par 
lesquelles  un  corps  de  barbares,  même  très  petit,  pouvait 
tenter  de  se  glisser  sans  être  vu. 

Deux  heures  plus  tard,  il  rentrait  dans  la  cité  seul,  ayant 
placé  toutes  ses  vedettes,  et  n'ayant  rien  vu  d'inquiétant. 

Pendant  qu'il  donnait  des  instructions  détaillées  pour  la 
relève  réguhère  de  ces  surveillants,  trois  courriers  arrivèrent 
des  troupes  de  cavalerie  lancées  au  loin  d'Aureliani. 

Ces  courriers  n'apportaient  aucune  nouvelle  des  barbares. 

Ils  furent  suivis,  presque  d'heure  en  heure,  par  d'autres 
courriers,  confirmant  les  mêmes  bonnes  nouvelles,  et  cette 
succession  d'informations  rassurantes  se  poursuivit  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Devait-on  commencer  à  espérer  que  le  péril  signalé  serait 
conjuré  ? 
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Vers  la  neuvième  heure  du  matin,  Caïus,  qui  venait  de 
faire  un  prompt  repas  après  un  petit  repos  de  deux  heures, 
succédant  à  cette  nuit  d'insomnie,  reçut  des  nouvelles  moins 
satisfaisantes. 

On  avait  connaissance  qu'entre  Senones  (Sens)  et  Tricas- 
ses  (Troyes),  des  barbares  nombreux  se  dirigeaient  vers  le 
Sud. 

Par  contre,  un  courrier  des  légions  de  Constantinus,  ve- 
nant de  Meldi  (Meaux),  annonçait  que  les  troupes  levées 
par  les  cités  de  la  Belgica  secunda  achevaient  d'écraser  un 
millier  de  barbares  près  de  Catalauni  (Châlons). 

Suivant  les  instructions  données  à  ses  éclaireurs,  Caïus 
savait  que  la  découverte  des  barbares  entre  Senones  et  Tri- 
casses  devait  avoir  pour  effet  de  les  grouper  et  de  les  res- 
serrer dans  un  mouvement  d'expectative,  et,  au  besoin,  de 
recul  ;  puis,  de  rallier  auprès  d'eux  les  cavaliers  envo3^és  du 
côté  de  Carnutes  (Chartres)  et  d'Autessiodunum  (Auxerre), 
si  ces  derniers  n'étaient  pas  eux-mêmes  informés  de  l'exis- 
tence de  troupes  barbares  dans  la  direction  de  ces  deux 
dernières  cités. 

Avant  le  miHeu  du  jour  des  envoyés  du  Nord-Ouest  et 
de  l'Est  déclarèrent  que  les  régions  de  Carnutes  et  d'Autes- 
siodunum ne  contenaient  aucun  barbare. 

En  conséquence,  la  concentration  des  éclaireurs  d'Aure- 
liani  se  faisait  au-dessous  de  Senones  (Sens),  sur  une  hgne 
un  peu  parallèle  au  cours  de  l'Icauna  (l'Yonne).  L'utilité  de 
la  défense  sur  ce  point  s'imposait. 

Ayant  eu  soin  de  recueillir  depuis  deux  mois  toutes  les 
nouvelles  des  opérations  de  Constantinus  sur  la  frontière,  le 
jeune  gallo-romain  comprenait  admirablement  la  stratégie 
de  décimation  des  hordes  barbares  emploj^ée  avec  tant  de 
succès  contre  elles,  quand  il  leur  arrivait  de  franchir  le 
Rhénus  et  le  cordon  trop  clairsemé  des  légions  de  Bretagne. 

Résolu,  par  avance,  à  employer  la  même  tactique  pour  ré- 
duire les  envahisseurs  éventuels  de  la  région  d'Aureliani,  il 
n'hésita  pas  à  réunir  les  trois  quarts  de  la  cavalerie  qu'il 
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avait  encore  pour  se  jeter  au  devant  des  barbares;  ne  lais- 
sant  dans  la  cité  que  les  fantassins  et  quatre  cents  cavaliers, 
pour  les  services  de  rondes  autour  de  la  ville. 

Il  comptait,  divisant  ses  combattants  par  petits  groupes 
de  cinquante  à  cent  hommes,  les  jeter  nuit  et  jour,  sans  re- 
lâche, sur  toutes  les  fractions  de  la  horde  barbare,  afin  de 
Fémietter  entre  Senones  et  Aureliani,  si  elle  prenait  la  direc- 
tion de  cette  dernière  ville,  ou  de  la  refouler  dans  l'Est  vers 
les  cités  de  cette  direction,  qui  la  combattraient  à  leur  tour. 

A  la  première  heure  de  l'après-midi,  donnant  le  signal  du 
départ,  il  prit  la  tête  des  alœ  de  cavalerie. 

Le  lendemain  matin  il  atteignait  les  confins  de  la  forêt 
de  Fontainebleau,  alors  beaucoup  plus  étendue  qu'aujour- 
d'hui, où  la  majeure  partie  de  ses  éclaireurs,  concentrée,  lui 
fournit  de  précieux  renseignements. 

La  fraction  des  dix  mille  envahisseurs  qui  descendait  entre 
Senones  et  Tricasses  comprenait  plus  de  six  mille  barbares. 

Après  avoir  contourné  les  montagnes  et  les  forêts  de  l'Ar- 
gonne,  après  avoir  perdu  un  corps  d'un  millier  d'hommes 
près  de  Châlons,  elle  déviait,  pour  éviter  les  plaines  cham- 
penoises, dont  le  découvert  eût  été  dangereux  pour  elle,  et 
descendait  le  long  des  forêts  de  l'île  de  France. 

Déjà  cinq  mille  cavaliers,  ayant  franchi  l'Icauna  (l'Yonne), 
entraient  dans  le  territoire  Senonais,  qui  devint  plus  tard  le 
Gâtinais  de  France. 

Tout  portait  à  présumer  que  la  horde  sauvage  voudrait 
éviter  les  plaines  du  Nord  d' Aureliani  (la  Beauce),  comme 
elle  avait  évité  celles  de  la  Champagne.  Mais  il  convenait, 
pourtant,  de  la  refouler  à  l'Est  afin  qu'elle  ne  soit  pas  tentée 
de  gagner  l'immense  forêt  d'AureHani. 

Se  sentant  fort  avec  les  deux  mille  six  cents  cavaliers 
déterminés  qu'il  avait  si  vite  et  si  bien  dressés,  Caïus  prit 
aussitôt  l'offensive,  par  multiplication  d'escarmouches  contre 
tous  les  groupes  de  barbares  s'écartant  un  peu  du  gros  des 
envahisseurs. 

La  moindre  avant-garde  expédiée  dans  l'Ouçst  par  les 
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étrangers  se  trouvait  enveloppée  et  massacrée  en  totalité. 

Cette  lutte  dura  deux  jours. 

Le  troisième,  un  grand  mouvement  se  dessina  parmi  les 
Vandales,  les  Suèves,  les  Alains,  les  Huns,  désorientés,  et 
sans  doute  effrayés,  par  des  disparitions  totales  de  leur 
avant-garde  dans  l'Ouest. 

Ils  parurent  se  précipiter  vers  le  Sud,  aussi  vite  que  leurs 
chevaux,  affaiblis,  le  leur  permettaient. 

En  accentuant  ce  mouvement  par  une  poussée  vigou- 
reuse, on  devait,  semblait-il,  les  écarter  définitivement  d'Au- 
reliani.  Caïus  se  hâta  d'ordonner  cette  «  chasse  »,  en  en- 
voyant des  courriers  rassurants  à  la  cité. 

Bientôt  on  fut  persuadé  que  la  horde  barbare,  engagée 
toute  entière  dans  les  terrams  accidentés  de  la  future  Ga- 
tine,  fuyait. 

Encouragé  par  son  succès,  le  jcane  gallo-romain  la  pour- 
suivit pendant  tout  un  jour  et  une  nuit,  décimant  son  ar- 
rière-garde. 

Avant  le  lever  du  jour,  les  barbares,  cessant  de  fuir,  s'ar- 
rêtèrent et  se  lancèrent  contre  la  cavalerie  de  Caïus  avec 
une  rage  de  désespérés. 

Il  s'en  fallut  de  peu  que  les  défenseurs  d'x\ureliani  ne  fus- 
sent, à  leur  tour,  battus. 

A  l'aube,  ils  reprirent,  pourtant,  l'avantage  dans  une 
région  plus  découverte,  et  ne  laissèrent  pas  un  étranger  de- 
bout devant  eux. 

—  La  horde  a  sacrifié  une  partie  de  sa  masse  pour  nous 
retenir,  dit  alors  le  jeune  Ivorixus  ;  elle  doit  être  loin  de 
nous  à  présent. 

«  Il  convient  de  nous  ralHer  pour  retourner  auprès  de  la 
cité.  » 

Le  bilan  de  cette  petite  campagne  fut  sommairement 
dressé.  Il  accusait  une  perte  de  cinq  cents  et  quelques  cava- 
liers de  l'armée  d'Aureliani  contre  près  de  quinze  cents  bar- 
bares détruits. 

Pendant  que  ce  décompte  retenait  Caïus  pendant  quelques 
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heures  sur  le  terrain  de  ses  exploits,  une  cinquantaine  de  ses 
éclaireurs,  les  mieux  montés,  galopaient  dans  la  direction 
d'Autessiodunum  (Auxerre),  pour  y  apercevoir  la  masse  prin- 
cipale des  barbares,  supposé  dans  cette  direction. 

Ils  revinrent  bientôt  apportant  une  stupéfiante  nouvelle  : 
au  delà  du  dernier  champ  de  bataille,  il  n'existait  aucune 
trace  du  passage  de  la  horde  étrangère  et  les  paysans  inter- 
rogés, affirmaient  qu'aucun  barbare  ne  se  montrait  dans  le 
Sud. 

Caïus  avait -il  donc  exterminé  une  fraction  détachée  de 
cette  horde,  en  croyant  écraser  son  arrière-garde  ? 

Il  lui  fut  vite  impossible  d'en  douter.  Pendant  qu'il  per- 
dait presque  deux  jours  et  une  nuit  à  la  poursuite  et  à 
l'écrasement  final  des  quinze  cents  ennemis  gisant  entre  les 
rivières  de  l'Yonne  et  du  Loing,  le  gros  de  la  horde,  com- 
prenant plus  de  quatre  mille  hommes,  franchissait  cette 
dernière  rivière,  derrière  la  cavalerie  du  jeune  gallo-romain, 
près  du  point  où  se  trouve  aujourd'hui  Nemours,  et  gagnait 
la  forêt  d'Aureliani. 
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Quand  il  comprit  l'erreur  commise  par  ses  officiers  et  par 
lui,  Caïus  Ivorixus,  en  redouta  les  terribles  conséquences.  Il 
réunit  ses  alœ  et  les  adjura  de  faire  avec  lui  de  prodigieux 
efforts  pour  regagner  la  cité,  sans  perdre  un  instant,  mal- 
gré les  fatigues  des  luttes,  si  vives,  poursuivies  depuis  trois 
jours. 

Tous  lui  répondirent  affirmativement  avec  enthousiasme. 

Les  deux  milles  Auréliens  s'élancèrent  impétueusement 
derrière  lui  pour  courir  à  la  cité  par  les  chemins  et  les  sen- 
tiers les  plus  directs. 

Si  rapide  fut  la  n^arche,  qu'à  la  nuit  close,  ayant  tra- 
versé une  partie  de  la  forêt  d'Aureliani,  ils  arrivaient  sur 
la  rive  droite  du  Liger,  entre  les  villes  actuelles  de  Chateau- 
neuf  et  de  Jargeau. 

Là,  il  devenait  indispensable  de  faire  reposer  les  chevaux, 
les  hommes,  et  de  reconnaître  la  situation  des  barbares 
avant  de  les  attaquer. 

Le  fils  du  clarissime  sénateur  fut  plus  héroïque  qu'au 
miHeu  des  combats  en  sachant  dominer  l'atroce  angoisse  qui 
le  torturait  et  l'aurait  porté  à  courir  follement  aux  ager 
Saponaria  et  Surdiana. 

Il  ne  disait  pas  un  mot  de  l'anxiété  martyrisante  qu'il 
éprouvait.  Mais  ses  officiers  la  devinèrent  et  lui  représentè- 
rent que  la  cité,  paraissant  être  assiégée,  tous  les  Auréliens 
des  environs  s'y  étaient  assurément  réfugiés. 
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Avant  le  lever  du  soleil,  par  les  émissaires  expédiés  de 
tous  côtés,  autour  de  la  ville,  on  sut,  en  effet,  qu'Aureîiani 
complètement  investi  depuis  le  matin  de  la  veille,  abritait 
toute  la  population  suburbaine. 

Les  fantassins  de  la  cité  et  le  reste  de  la  cavalerie  laissé 
par  Caïus  avaient  déjà  repoussé  victorieusement  trois  as- 
sauts. 

Ces  nouvelles  rassurèrent  un  peu  Caïus  ;  il  arrivait  à 
temps,  puisque  la  ville  tenait  bon. 

De  leur  côté,  les  barbares  ayant  exploré  les  environs 
d'Aureliani,  en  les  dévastant,  et  constaté  qu'ils  n'avaient  pro- 
visoirement rien  à  craindre  dans  un  très  grand  rayon  autour 
de  cette  ville,  se  massaient  autour  des  remparts,  contre  les- 
quels, en  deux  points,  ils  accumulaient  d'énormes  quantités 
de  combustibles  pour  incendier  la  ville. 

La  rive  gauche  du  Liger,  libre  d'étrangers,  permettait  au 
jeune  Gaulois  de  pousser  une  pointe  jusqu'à  l'ager  Sapo- 
naria. 

En  conséquence,  il  divisa  en  deux  parties  égales,  sa  cava- 
lerie et  prit  la  direction  de  l'une  de  ces  parties  pour  atta- 
quer les  barbares  à  l'Occident,  du  côté  de  l'ager  Surdiana, 
tandis  que  les  meilleurs  de  ses  officiers,  sous  la  conduite  du 
jeune  curial  Laucanus,  son  second,  avec  l'autre  partie,  atta- 
queraient les  assiégeants  à  l'Orient. 

Au  lever  du  jour,  dans  l'ager  Saponaria  saccagé,  Caïus  eut 
la  joie  de  constater  lui-même  qu'aucune  trace  de  sang,  aucun 
cadavre  n'indiquait  un  combat,  une  résistance  quelconque. 

Le  domaine,  par  cela  même,  attestait  que  tous  ceux  qui 
l'occupaient  l'avaient  abandonné  sagement,  avant  l'arrivée 
des  barbares. 

Il  traversa  promptement  le  gué  de  vSurdiana,  malgré  la 
hausse  des  eaux  du  fleuve,  qui  obligeait  en  plusieurs  points 
les  chevaux  à  nager,  tandis  que  les  '  hommes,  attachés  à 
leurs  queues,  ou  à  la  crinière,  les  soulageaient  ainsi  de  pres- 
que tout  leur  poids. 

Sur  la  rive  droite,  il  s'élança,  par  acquit  de  conscience, 
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vers  la  villa  urbana  de  l'ager  Surdiana,  bien  persuadé  déjà 
que  les  hôtes  et  le  personnel  de  ce  domaine  s'étaient  mis 
à  l'abri  dans  la  cité,  comme  son  père  et  la  familia  de  l'ager 
Surdiana. 

Mais  là,  une  temble  désillusion  le  bouleversa.  Il  en  fut 
un  m.oment  comme  foudroyé  lorsqu'il  rencontra,  peu  après 
avoir  traversé  l'ancienne  route  gauloise  de  Turones,  deux 
cadavres  de  servi  dans  lesquels  il  reconnut  des  esclaves  de 
la  villa  rustica. 

Enlevant  son  cheval  au  galop,  il  se  précipita  vers  la  villa 
urbana,  devançant  imprudemment  ses  cavahers,  qui  avaient 
peine  à  le  suivre. 

Là,  les  traces  de  massacre  et  de  pillage  décrivaient  avec 
une  épouvantable  éloquence  les  atrocités  commises  par  les 
barbares. 

Une  quantité  de  cadavres,  mutilés  pour  la  plupart,  envi- 
ronnaient la  villa. 

Devant  l'une  des  entrées,  large  ouverture  rectangulaire 
soutenue  par  deux  colonnes,  la  face  contre  terre,  percé  de 
onze  blessures,  le  corps  de  Claudius  RutiHus  gisait. 

Le  villicus  du  domaine,  plus  loin,  presque  entièrement 
décapité,  couvrait  de  son  sang  coagulé  le  pied  d'une  liane 
dont  les  feuillages  et  les  fleurs  d  arrière-saison  décoraient 
encore  gaiement  le  treillage  d'une  loggia  ménagée  au-dessus 
de  l'entrée. 

Un  affranchi  romain  de  la  suite  de  Rutihus,  sa  femm.e 
et  son  enfant,  criblés  de  flèches,  s'étaient  écroulés  près  du 
i:ir  illuster   dans  une  mare  de  sang. 

Une  corde  les  reliait  à  une  vieille  gauloise  chrétienne  de 
l'ager  Surdiana  et  à  d'autres  urbani  de  la  villa,  également 
tués  à  coups  de  flèches  par  les  envahisseurs. 

Et  leurs  liens  attestaient  qu'ils  n'étaient  pas  morts  en 
combattant  ;  ils  avaient  servi  de  cible  aux  sauvages,  sans 
doute  amusés  des  cris  de  leurs  martyrs  et  des  soubresauts 
de  leur  agonie. 

Çà  et  là,  pourtant,  quelques  corps  de  Huns  à  la  face  plate 
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et  jaune,  montraient  que  Rutilius  avait  dû  essayer  de  dé- 
fendre d'abord  la  villa,  et  que  les  masacreurs  appartenaient 
à  cette  peuplade  asiatique. 

Caïus  s'élança  affolé  dans  la  maison,  dout  il  fouilla  toutes 
les  pièces,  ne  s'arrêtant  aux  morts  que  le  temps  de  les 
reconnaître. 

Evidemment,  pour  tous,  il  cherchait  dans  les  victimes  une 
personne...  et  l'on  essayait  en  vain  de  l'arrêter  dans  ses  in- 
vestigations précipitées,  en  prévoyant  qu'il  voulait  découvrir, 
parmi  les  massacrés,  son  père. 

Contre  un  bosquet  du  jardin  environnant  la  villa  urbana, 
il  s'arrêta  enfin  devant  un  cadavre  de  très  jeune  femme  dont 
la  gorge  était  tranchée,  la  poitrine  ouverte  d'un  coup  de  sabre 
et  le  crâne  défoncé. 

Du  sang  tachait  les  lèvres  et  la  joue  de  cette  dernière  vic- 
time examinée  par  Caïus.  Son  visage,  tourné  de  côté  sur  le 
sable,  touchait  presque  deux  doigts  d'hommes,  coupés  à  la 
deuxième  phalange,  et  qui  semblaient  avoir  été  crachés  par 
ces  lèvres  sanglantes. 

—  Caïus  !  Caïus  !  reviens  à  toi  !  s'écrièrent  les  officiers  qui 
le  suivaient,  en  voyant  l'affreuse  décomposition  des  traits  de 
leur  jeune  chef,  immobile  et  sans  voix,  devant  son  adorée 
Nammia. 

Caïus  ne  les  écoutait  point. 

Ils  durent  l'étreindre,  le  secouer  presque,  redoutant  de  voir 
sa  raison  l'abandonner  dans  la  douleur  stupéfiante  qu'il 
éprouvait. 

—  Portez-la,  dit  enfin  Caïus,  dans  l'atrium  de  la  villa. 

«  Que  vingt  cavahers  assez  dévoués  pour  me  donner  leur 
vie  s'avancent,  s'ils  sont  parmi  vous  ?  » 

Le  fils  du  sénateur  dut  désigner  au  hasard  les  vingt  hom- 
m.es  qu'il  réclamait  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ré- 
pondaient à  cet  appel,  et  leur  dit  : 

«  Enfermez- vous  dans  la  villa  quand  vous  y  aurez  placé 
les  morts  qui  l'entourent. 

«  Défendez-là,  en  cas  d'attaque  des  barbares  Et   si  vous 
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les  voyez  trop  nombreux  pour  leur  résister,  incendiez  îa 
maison  complètement  plutôt  que  de  la  leur  livrer.  Je  veux 
que  ces  morts  soient  respectés  ou  réduits  en  cendres. 

«  Quand  à  nous,  reprit  Caïus,  en  s'adressant  à  ses  officiers, 
courons  aux  envahisseurs  ! 

*  * 

Bien  avant  le  milieu  du  jour,  les  charges  impérieuses  de 
la  cavalerie  de  Caïus,  secondées  par  de  vigoureuses  sorties 
des  assiégés,  mettaient  en  déroute  les  quatre  mille  barbares 
massés  maladroitement  autour  d'Aureliani. 

Fatigués  par  les  marches  forcées  de  leur  incursion  rapide, 
n'ayant  pas  eu  l'occasion  et  le  loisir  de  renouveler  leurs 
chevaux  et  leurs  armes,  les  investisseurs  lâchaient  pied 
devant  les  gallo-romains  partout  où  ils  donnaient  contre  eux. 

Par  centaines  ils  tombaient,  rigoureusement  frappés,  et 
par  les  assiégés,  et  par  la  cavalerie  ;  d'une  part,  Lucius 
Priscus,  pour  venger  Apollina,  ayant  convaincu  les  Auréhens 
qu'il  était  'dangereux  de  faire  des  prisonniers,  et,  d'autre 
part,  le  fils  du  sénateur  entraînant  ses  hommes,  par  son  pro- 
pre exemple,  à  ne  pas  faire  grâce  aux  fuyards. 

Deux  mille  cadavres  environnaient  la  cité  quand  le  vice- 
proconsul,  enfin  las  de  cette  boucherie,  rallia,  au  milieu  du 
jour,  les  cohortes  qu'il  conduisait. 

Mais  Caïus  Ivorixus,  en  proie  à  une  furie  démente,  pour- 
suivait encore,  loin  des  murs,  et  tout  autour  d'Aureliani,  les 
tronçons  épars  de  la  horde  étrangère. 

Nombre  de  ses  cavaliers,  à  l'exemple  de  Lucius  Prifcus, 
rentraient  dans  la  ville,  jugeant,  avec  raison,  fort  inutile  cette 
prolongation  du  carnage,  qui  ajoutait  encore  un  millier  de 
morts  aux  deux  premiers. 

En  revanche,  sept  à  huit  cents  autres  défenseurs,  conta- 
minés par  la  folie  furieuse  du  jeune  gallo-romain,  conti- 
nuaient à  poursuivre,  comme  lui,  le  massacre  des  derniers 
barbares. 

12 
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Quand  ils  n'en  trouvèrent  plus,  vers  la  troisième  heure 
après  le  milieu  du  jour,  ils  revinrent  enfin  à  la  ville,  entraî- 
nant leur  chef. 

Ils  pénétrèrent,  par  la  porte  du  Nord,  au  milieu  des  ac- 
clamations de  la  population,  en  proie  à  une  joie  déhrante. 

Pour  leur  faire  honneur,  on  avait  imaginé  de  ranger  sur 
leur  passage,  un  reste  de  cinq  à  six  cents  Vandales,  Alains, 
Suèves  et  Huns,  attachés  les  uns  aux  autres  et  mis  à  ge- 
noux. 

Or,  les  premiers  que  vit  Caïus  furcr/c  précisément  des 
Huns,  plus  rapprochés  de  la  porte  du  Nord  que  les  autres. 

Aussitôt,  se  redressant  sur  son  cheval,  il  commanda  aux 
furieux  qui  le  ramenaient  de  m^assacrer  ces  prisonniers  et 
se  précipita  lui-même  sur  les  Huns  avec  un  redoublement 
de  rage. 

Des  cris  d'horreur  s'élevèrent.  Il  ne  les  entendait  pas. 

On  retint  son  escorte,  sur  le  point  de  l'imiter,  mais  il  lut 
inipossible  de  l'empêcher  de  frapper  les  barbares,  qui  for- 
mèrent vite  autour  de  lui  comme  une  ceinture  de  vingt  et 
quelques  nouveaux  morts,  ou  mourants. 

Dans  ce  cercle  hideux,  d'où  le  sang  ruisselait,  son  cheval, 
enfin,  glissa  et  sa  chute,  renversant  le  jeune  chef,  permit  de 
se  jeter  sur  lui  pour  le  désarmer. 

Caïus  ne  parut  revenir  un  peu  à  la  raison  qu'en  se  voyant 
entre  les  bras  de  son  père  et  du  vieil  évêque  Flavus,  dont 
il  avait  éclaboussé  de  sang  la  b^rbe  blanche. 

Au  front,  aux  jambes,  aux  épaules,  il  saignait  lui-même 
de  quelques  blessures,  d'ailleurs  sans  importance. 

Mais  l'égarement  de  ses  traits  était  encore  très  grand. 

Il  se  laissa  néanmoins  porter  sans  résistance  au  prœtorium 
du  Légat,  moins  éloigné  que  la  maison  aménagée  par  ses 
soins  dans  la  villa  pour  abriter  les  siens. 

Flavus  priait,  en  suivant  ses  porteurs,  et,  derrière  l'évê- 
que,  Telleda,  vêtue  d'une  robe  de  bure,  les  pieds  nus,  priait 
aussi,  mais  des  larm.es  incessantes  coulaient  de  ses  yeux 
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Après  l'extermination  de  ia  horde  de  barbares  égarée  à 
Aiireliani  et  celle  des  deux  autres  bandes  plus  petites  enga- 
gées dans  les  deux  Belgica,  on  put  croire  un  moment  l'inva- 
sion arrêtée  ou  abandonnée,  car  pendant  toute  la  durée  du 
mois  suivant  et  la  majeure  partie  de  décembre,  il  n'y  eut 
plus  aucune  incursion  sur  le  Rhénus. 

Ce  n'était  pourtant  qu'une  accalmie.  La  fin  de  l'année 
devait  être  marquée  par  des  envahissements  plus  graves  que 
celui  où  RutiHus  et  Nammia  périrent. 

Mais,  en  attendant,  on  respirait. 

A  la  fin  de  novembre,  le  Légat  de  César  expédia  en  escla- 
vage, dans  la  première  province  Narbonnaise,  au  bord  de  la 
Méditerranée,  presque  tous  les  prisonniers  barbares  arraches 
à  la  furie  destructive  de  Caïus  Ivorixus, 

Il  ne  gardait  qu'une  douzaine  de  chefs  et  leurs  femmes 
concubines,  ou  esclaves,  qu'il  retenait  pour  les  sacrifier  aux 
fauves,  à  titre  d'exemple,  dans  le  cirque  d'Aurehani,  doté 
depuis  quelques  jours  d'un  envoi  de  cinq  lions,  trois  tigres 
et  deux  panthères  envoyés  de  Rome. 

Le  soir  du  jour  où  il  surprit  tous  les  Auréhens  en  faisant 
annoncer  pour  le  lendemain  ce  supplice,  vivemeiit  blâm.é  par 
les  chrétiens,  quatre  voyageurs  accompagnés  de  deux  fem- 
mes, arrivèrent  dans  la  ville  et  se  rendirent  directement  au 
prcctorium,  où  ils  pénétrèrent  en  familiers  du  palatiuni,  par 
une  porte  dérobée. 
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C'éiaient  les  deux  jumelles  roxoîanes,  concubines  d'Argeste, 
escortées  des  quatre  agents  de  Lucius  Priscus. 

Le  vice-proccnsul  les  reçut  aussitôt  à  l'écart. 

■ —  Voilà  ta  vengeance  et  la  nôtre,  dit  Hunila  en  sortant 
d'un  sac,  accroché  sous  ses  vêtements,  la  tête  du  chef  van- 
dale qu'elle  soulevait  par  les  cheveux. 

—  Nous  l'avons  enivré,  reprit  Pipara,  et  quand  il  s'est 
endormi,  réduit  par  le  vin  à  l'impuissance,  nous  l'avons 
attaché. 

—  Je  lui  ai  d'abord  arraché  l'œil  gauche,  ccmme  il  m'a- 
/ait  arraché  le  mien,  fit  Hunila. 

—  Et  moi  l'œil  droit,  ajouta  Pipara. 

—  Ensuite  nous  l'avons  mutilé  dans  son  sexe.  Et  quand 
il  est  enfin  mort  de  la  perte  de  tout  son  sang  par  cette 
mutilation,  nous  lui  avons  coupé  la  tête.  Es-tu  satisfait  ? 

Lucius  Priscus  regarda  longuement  la  tête  du  vandale 
rendue  hideuse  par  le  vide  sanglant  des  arcades  sourcillières. 

—  Vous  avez  comblé  mes  vœux,  en  ce  qui  le  concerne  lui, 
répondit-il,  ...  et,  demain,  vous  les  comblerez  encore,  en  ce 
qui  vous  concerne,  vous  ;  car  vous  servirez,  l'une  et  l'autre, 
de  pâture,  aux  bêtes  féroces  dans  l'arène. 


* 


Cependant,  Caius  Ivorixus  se  refusait  obstinément  à  per- 
mettre la  fête  triomphale  que  les  Auréliens  voulaient  depuis 
un  mois,  lui  consacrer. 

Aucune  considération,  aucune  prière,  ne  le  décidèrent  à 
garder  le  commandement  de  l'armée  aurélienne  dont  la  di- 
rection dut  être  confiée  à  son  second,  le  curial  Livius  Lau- 
canus,  qui  méritait,  du  reste,  de  lui  être  associé  dans  le 
succès  de  la  délivrance  d'Aureliani. 

La  démence  homicide  du  beau  gallo-romain  ne  l'animait 
plus.  Une  autre  sorte  de  folie  l'écrasait  :  il  était  presque 
sans  relâche  hanté  d'har.ucinations  qui  ^ui  montraient  une 
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infernale  ronde  de  milliers  de  cadavres  tourbillonnant  au- 
tour de  lui,  et  le  submergeant  d'une  pluie  de  sang. 

Ni  son  père,  ni  Lucius  Priscus,  ni  aucun  de  leurs  amis 
n'arrivaient  à  le  distraire  de  ces  abominables  visions. 

Elles  avaient  tant  d'intensité  qu'au  beau  milieu  du  jour, 
comm.e  la  nuit,  et  même  fut-il  environné  d'amis,  son  visâge 
se  décomiposait  quand  il  croyait  voir  cette  ronde  horrible.  Sa 
respiration  s'arrêtait,  ou  bien  des  gémissements  d'angoisse 
lui  échappaient,  tandis  qu'il  n'entendait  et  ne  reconnaissait 
plus  personne. 

Cette  crise  lamentable  dura  pendant  tout  le  mois  de  no- 
vembre. 

De  crainte  de  l'affecter  davantage,  on  s'efforçait  de  lui 
cacher  le  sacrifice  des  prisonniers  barbares  dans  le  cirque. 
L'annonce  imprévue  d'un  crieur  la  lui  fit  connaître,  au  mo- 
ment où  son  exécution  commençait,  et  où  l'on  se  relâchait 
un  instant  de  la  surveillance  exercée  sur  lui. 

Marcus  Ivorixus  apprit  trop  tard  que  son  fils  courait  à 
l'amphithéâtre  après  avoir  renversé  les  esclaves  qui  voulaient 
le  retenir. 

On  se  mit  à  sa  poursuite.  On  ne  le  rejoignit  qu'à  l'entrée 
du  terrible  monument,  où  rugissaient  déjà  les  félins  dans 
l'arène.  Mais,  à  la  porte  du  cirque,  il  avait  rencontré  le 
vieux  Flavus,  qui  l'arrêta,  et  ce  fut  dans  les  bras  du  vieillard 
que  Marcus  Ivorixus  le  retrouva,  pleurant. 

—  Laisse-mxoi  cet  enfant,  dit  le  vieil  évêque,  au  sénateur, 
ne  vois-tu  pas  que  je  le  sauve  et  qu'il  est  perdu,  si  Dieu 
ne  m'aide  à  lui  rendre  la  vie  avec  la  raison. 


A  la  fin  de  décembre,  quand  la  première  véritable  invasion 
barbare  franchit  le  Rhénus,  malgré  tous  les  efforts  des  lé- 
gions  de  Constantinus.   Flavus  quitta  Aureliani   avec  ses 
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prêtres,  ses  diacres,  un  grand  cortège  de  convertisseurs  des 
idolâtres,  nouveaux  apôtres  voues  au  martyre  et  pamii  ces 
apôtres,  Caïus  et  Telleda. 

Toutes  les  prières  du  sénateur  pour  retenir  son  fils  s'é- 
taient heurtées  à  sa  douce,  mais  inflexible  résistance. 

Le  jour  de  ce  départ,  il  supplia  encore  Caïus,  en  le  recon- 
duisant au  delà  des  remparts  de  la  cité,  de  rester  auprès  de 
lui,  disant  qu'il  sentait  sa  lin  proche,  et  qu'il  désirait  seule- 
ment avoir  les  yeux  fermés  par  lui. 

—  Songe,  père  très  aimé,  lui  répondit  Caïus,  que  l'affreuse 
mort  de  Nammia,  et  les  massacres  des  barbares,  dont  je  suis 
coupable,  m'avaient  ôté  la  raison. 

«  Dieu  seul,  par  Flavus,  me  l'a  rendue. 

«  J'ai  le  devoir  de  racheter  tant  d'homicides  par  tout 
mon  sang.  Je  suis  fort  et  radieux,  quand  je  vois  la  pers- 
pective du  martyre  ;  tandis  que  ma  raison  recommence  à 
s'égarer  quand  je  considère  que  je  pourrais  céder  à  tes 
prières. 

«  Telleda,  ma  chère  sœur  en  Jésus,  —  qui  m'aimait  avec 
autant  de  folie  que  j'aimais  Nammia,  —  Telleda  n'est  pas 
moins  que  moi  radieuse  de  l'espoir  d'effacer  ses  fautes  et  le 
crime  d'avoir  tenté  de  me  séduire,  en  donnant  sa  vie  pour 
Christos. 

«  Songe  enfin,  père,  que  notre  effort  chrétien  est,  en  vé- 
rité, le  seul  moyen  de  sauver  la  Gaule  :  contre  la  Force,  la 
seule  puissance  qui  subsiste  est  la  Foi. 


* 


L'avenir  devait  justifier  les  prévisions  de  Caïus,  mais 
beaucoup  plus  tard  qu'il  ne  le  pensait. 

Ni  lui,  ni  Telleda,  ne  périrent  dans  leur  évangélisation  des 
barbares.  Le  vieux  Flavus  lui-même  les  ramena  dans  Aure- 
liani  derrière  les  envahisseurs  qu'ils  avaient  eii  partie 
convertis. 
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Pour  donner  satisfaction  à  son  père  en  continuant  la  lignée 
4es  Ivorixus,  le  fils  du  sénateur-poète  se  décida,  quelques 
années  plus  tard,  à  épouser  une  nièce  de  l'illustre  Rutilius 
résidant  à  Naples,  après  qu'elle  eut  consenti  à  se  fa  lie 
chrétienne. 

Ce  furent  des  accordailles  un  peu  mélancoliques  pour 
Caïus,  car  il  ne  se  consolait  pas  encore  de  la  mort  de 
Nammia. 

Néanmoins,  dix  ans  après  le  drame  d'Aureliani,  ]\îarcus 
eut  la  consolation  de  mourir  paisiblement  dans  l'ager  Sapo- 
naria,  entouré  de  la  famille  de  Caïus,  qui  avait  eu  un  fils 
et  une  fille. 

Flavus,  réconcilié  avec  le  clarissime  sénateur,  assista  ses 
derniers  moments  avec  Telle.ia  rlevenue  abbesse  d'un  monas- 
tère voisin  d'AutessiodunuHi.  Quelques  années  plus  tard,  il 
mourut  à  son  tour,  en  désignant  Caïus  Ivorixus  pour  le  rem- 
placer sur  son  siège  épiscopal. 

Cependant,  avec  l'aide  d'une  partie  des  envahisseurs,  de- 
venus des  alHés  par  l'influence  des  prédications  intrépides 
du  clergé  gaulois,  Constantinus  réussit  à  détourner  sur  l'Es- 
pagne les  invasions  barbares  de  407  à  408. 

Mais  il  ne  réussit  pas  à  conserver  l'Empire,  qu'il  avait  fini 
par  acc3pter.  Le  «  divin  »  Honorius  le  récompensa  de  son 
dévouement  en  l'immolant  dès  qu'en  411  un  arrêt  dans 
l'ébranlement  sinistre  du  vieux  monde  romain  lui  en  donna 
le  loisir. 

-  Quarante  ans  après,  en  451,  Caïus,  défunt,  ayant  été  rem- 
placé à  Aureliani  par  l'évêque  Aignan,  une  dernière  invasion 
plus  terrible  que  toutes  les  autres  put  amener,  sans  effets 
irréparables,  jusqu'aux  remparts  de  la  future  cité  d'Orléans 
Attila  et  ses  Huns  qu'Aétius,  le  grand  général  romain, 
écrasa  près  de  Tricasses  (Troyes).  L'élan  destructeur  de 
l'Orient  était  d'avance  condamné  par  l'évangélisation  qui 
faisait  des  Germains,  des  Alamans,  des  Francs,  des  Burgon- 
des,  des  Wisigoths,  et  d'autres  peuples  encore,  les  élémicnts 
du  monde  féodal  français  destiné  à  se  dresser,  fondu  avec 
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le   vieux  monde  gallo-romain,   sur    les  ruines  matérielles 
dues  à  ces  barbares. 

La  race  gauloise  que  leur  sauvagerie  n'avait  pu  anéantir 
subsistait  pour  une  définitive  revanche  dont  on  voit  poin- 
dre désormais  l'aurore. 


FIN 


TABLE   DES  CHAPITRES 


Justification I  à  VI 

I.  —  Lendemain  de  volupté i 

îT.  —  Une  dangereuse   enquête i6 

III.  —  La  jouissance  Gallo-Romaine 33 

IV.  —  Ivresses 51 

V.  —  Sacrifice  d'amante ;  64 

VI.  —  Absolution  galante  et...  torture 76 

VII.  —  Justice  seigneuriale 85 

VIII.  —  Le  mystère. 94 

ÏX.  —  L'invasion ,    .    .    .  102 

X.  —  Les  démons  noirs 109 

XI.  —  Expédition  nocturne -  .    .    .    .  117 

XII.  —  Consécration 123 

XIII.  —  L'usurpateur 131 

XIV.  —  Réconciliation 142 

XV.  —  Le  piège 148 

XVI.  —  Excès  d'ardeur 152 

XVII.  —  Le  carnage 161 

XVIII  —  La  fusion 167 


TABLE  DES  ILLUSTRATIONS 


Le  Marchand  d* esclaves,  par  V.  Giraud  (couverture). 
PI.        I.  ApoUina,  par  A.  Penot. 

»       II.  Le  Rapt,  par  Ulpiano  Cïieca. 

»      |II.  Le  Tepidarium,  par  Chassertaux. 

»       IV.   Gaulois  chassant,  par  Brunet-Houarjj, 

»        V.  Telleda,  par  J.  Triquet. 

»      VI.  Dans  la  rue,  par  G.  Rochegrosse. 

»     VII.  Nammia,  par  Coomans. 

»  VIII.  Fcie  intime,  par  G.  Rochegrosse. 

»      IX.  Chez  Lucius  Priscus,  par  G.  Boulanger. 

»        X.  Pillage  d'une  villa  gallo-romaine,  par  G.  Roche- 
grosse. 

»      XI.  L'Arène,  par  Paul  de  Laubadère. 

»    XII.  Les  Accordailles,  par  G.  Rochegrosse, 


Irap.  P.  QUILICI  54,  Rue  Daguerrc,  PARIS  (XIV) 


ROMAN   D'HIER, 


ROMAN  DE  DEMAIN  (0 


Par  M.  Jean  RICHEPliN, 

de   VAcGdémie  Française 


On  s*est  beaucoup  enquis,  —  on  fait  encore  enquête,  — ■ 
sur  ce  que  la  littérature  produira  de  nouveau,  de  saillant; 
car  on  est  porté  à  présumer  qu'une  grande  crise,  comme 
celle  dont  nous  nous  efforçons  de  sortir,  doit,  par  compen- 
sation, être  féconde  en  progrès  dans  tous  les  domaines  de 
l'activité  humaine. 

Il  est  probable,  —  il  est  à  espérer,  —  que  l'innovation 
littéraire  en  général,  et  l'innovation  romantique,  en  par- 
ticulier, ne  sera  pas  unique.  Plus  d'un  genre  nouveau  peut 
surgir.  Nous  avons  acquis  déjà  une  littérature  de  guerre 
savoureuse,  fraîche  de  qualités  nouvelles,  ou  renouvelées. 
On  note  des  tentatives  originales,  indices  d'un  esprit  lit- 
téraire soucieux  de  mieux  faire  et  de  cultiver  autre  chose 
que  les  formes  et  les  fonds  d'antan. 

Et  comment  ne  se  produirait-il  pas  des  courants  diffé- 
rents de  ceux  qui  portaient  nos  conceptions  romantiques, 
lorsque  les  dispositions  de  l'esprit  public  se  montrent  si 
changés  dans  bien  des  ordres  divers  ? 

Assurément,  nous  garderons  toujours  un  profond 
amour  pour  les  nobles  élans  poétiques,  pour  l'IdéaL  poul: 
les  plus  généreuses  chimères;  parce  que  cette  disposition 
est  inhérente  à  notre  race.  Mais,  en  dehors  de  ces  rêVes, 
nos  modifications  intellectuelles  s'accusent  dans  le  sens  le 
plus  pratique,  le  plus  positif. 

Las  de  paroles,  nous  réclamons  des  actes.  Nous  recher- 


chons  plus  activement,  plus  âpremeut,  les  réalités,  les 
Vérités.  Or,  il  y  a  dans  cette  orientation,  une  garantie  de 
succès  pour  la  rénovation  d'un  genre  bien  national,  qui 
fut  généralement  mal  exploité,  ou  plutôt  pour  l'éclosion 
d'une  sorte  presque  nouvelle  du  roman  tiré  du  fonds 
richissime  de  notre  passé. 

Quoique  les  romans  historiques  du  «  Père  Dumas  » 
soient  encore  de  très  bonne  vente,  quoiqu'il  y  ait  toujours 
des  feuilletons  «  à  succès  »  prenant  des  fractions  de  notre 
Histoire  pour  époque,  les  personnes  instruites  se  détour- 
nent de  ces  romans,  où  la  Vérité  historique  est  trop  évi- 
demment sacrifiée  aux  fantaisies  de  l'imagination  du 
romancier. 

Est-ce  par  désaffection  ou  dédain  des  choses  d'autre- 
fois ?  Non  certes  !  car  notre  Histoire  est  un  fonds  merveil- 
leux de  richesse  et  de  variété  pour  le  romancier,  et,  d'au- 
tre part,  le  goût  des  lecteurs  pour  notre  Histoire  est  bien 
affirmé  par  la  faveur  qu'ils  accordent  à  toutes  les  bonnes 
études  historiques  mises  à  leur  portée. 

Pour  n'en  citer  que  trois  exemples  m-odernes,  il  suffit 
de  rappeler  la  vogue  des  Récits  des  temps  mérovingiens, 
d'Augustin  Thierry,  celle  —  qui  ne  s'épuise  pas  —  des 
évocations  de  Lenctre,  et,  dans  un  tout  autre  genre,  l'au- 
torité si  goûtée  de  nombre  de  romans  de  Balzac,  qui  sont, 
pour  son  temjps  et  pour  les  milieux  qu'il  connaissait  le 
mieux,  de  véritables  documents   historiques. 

Mais,  on  ipeut  objecter  que  ni  Thierry,  ni  Balzac,  ni 
Lenotre  ne  réalisèrent  tout  à  fait  le  roman  historique 
complet,  en  ce  sens  que,  dans  leurs  œuvres,  l'un  des  deux 
éléments  constitutifs  l'emporte  sur  l'autre. 

Le  romancier  s'astreint  diffxcilement  à  la  documenta- 
tion laborieuse  et  rigoureuse  dont  il  doit  faire  la  trame 
de  son  roman.  Il  se  laisse  emporter  par  la  verve  de  son 
imagination,  parce  qu'il  est  trop  'assuré  du  charme  de 
celle-ci  pour  prendre  la  peine  de  la  mettre,  sans  l'amoin- 
drir, sous  le  joug  inflexible  de  l'Histoire  vraie.  Bt  l'his- 
torien, trop  dominé  par  l'importance  et  la  rigueur  de  sa 
documentation,  manque  le  plus  souvent  de  la  souplesse 
nécessaire  pour  savoir  l'envelopper  des  animations  roman- 
tiques fictives  propres  à  nous  la  faire  vivre  en  des  évoca- 
tions intenses. 


LWgonie,  de  Lombard,  et  quelques  autres  belles 
couvres  analogues,  ont  été  pourtant  des  démonstrations 
rares  mais  éclatautes,  de  la  posibilité  de  maintenir  un 
équilibre  satisfaisant  entre  la  Vérité  sur  le  Passé  et  les 
imaginations  romantiques  destinées  à  la  faire  revivre 
agréablement  pour  nous,  sans  la  dénaturer. 

Un  autre  exemple,  de  pleine  actualité,  nous  en  est 
donné  par  la  série  de  romans  dans  lesquels  Louis  Gastine 
retrace  VEvoluîion  sociale  française.  Débutant  par  l'ex- 
posé de  l'état  social  de  la  Gaule  barbare  au  m.oment  de  sa 
conquête  par  Jules  César,  cette  série  a  pour  but  d'englo- 
ber toute  notre  évolution  sociale,  jusqu'au  temps  présent, 
en  une  succession  de  romans  complets  et  tous  distincts. 
Elle  en  est  à  son  dixième  volume  :  Passionnées,  qui 
concerne  l'époque  de  Louis  XIII,  et  son  succès  va  sans 
cesse  grandissant,  bien  qu'il  n'ait  jamais  été  fait  appel, 
pour  cette  publication,  à  la  plus  légère  influence  de  publi- 
cité. 

Toute  Histoire  est  bien  difficilement  impartiale,  parce 
qu'elle  ne  trouverait  pas  d'éditeur  si  elle  n'était  de  nature 
à  servir  un  clan,  un  parti,  une  chapelle. 

Seul,  le  roman  peut,  à  la  faveur  de  son  attrait  parti- 
culier, se  permettre  «  la  Vérité  historique  »  et  la  donner 
à  la  m.ajorité  du  public  qui,  hors  de  son  travail,  ne  veut 
que  délassement  et  ne  s'applique  ni  aux  compétitions  poli- 
tiques, ni  aux  compétitions  religieuses. 

Il  y  a  donc  là  nne  voie  nouvelle  pour  la  littérature  :  nous 
la  vo3^ons  ouverte  par  les  succès  précédemment  cités,  et 
surtout  par  le  dernier  mentionné,  car  il  est  particulière- 
ment démonstratif. 

Mais  il  convient  d'ajouter  que  ce  riche  filon  littéraire 
n'est  pas  ouvert  seulement  pour  le  roman  ;  il  peut  être 
aussi  bien  exploité  par  le  théâtre  et  par  le  cinéma,  pourvu 
qu'il  ait,  avec  la  même  conscience,  le  même  équilibre 
conservé  entre  la  fiction  romantique  et  la  Vérité  histo- 
rique. 

De  telles  œuvres  ont,  naturellement,  pour  l'auteur, 
l'inconvénient  d'exiger  un  travail  beaucoup  plus  grand, 
puisqu'elles  doivent  ajouter  au  labeur  du  romancier  celui 
de  l'historien.  Mais  l'écrivain  qui  s'y  applique  en  est 
récompensé,   en   outre   du  succès   mérité,    par   l'honneur 


d'avoir  fait  œuvre  utile  et  féconde,  car  c'est  la  connais- 
sance du  Passé  vrai  qui  nous  fait  bien  comprendre  le  Pré- 
sent et  peut  nous  donner  quelques  clartés  sur  la  meilleure 
orientation  de  notre  Avenir. 

Jean  RicpiEPiN, 
de  V Académie  française. 


L'évolution  sociale  française^  dont  l'éminent  académi- 
cien :  Jean  Richepin,  faisait  ainsi  dans  le  Figaro  un  si 
grand  éloge,  est  une  série  de  publications  dont  chaque 
voÎEiiîîe  forme  un  roman  complet  tout  à  fait  distinct  et 
iîîdépenciant  des  autres  voliîmes. 

Mais  ces  volumes  sont  publiés  suivant  Tordre  de  la  suc- 
cession  des  évolutions  sociales  qui  se  sont  accomplies  en 
France.  Par  cela  même,  la  succession  de  tous  les  romans 
distincts  formera  une  revue  com^plète  de  TEvolution 
Sociale  Française,  dont  l'intérêt  spécial  s'ajoute  à  celui 
que  présente  chaque  roman,  pour  ceux  qui  ont  le  souci  de 
comprendre  les  causes  de  notre  état  actuel;  afin  d'avoir 
des  conceptions  exactes,  bien  -motivées  sur  celui  qu'il 
importe  de  préparer  pour  l'avenir,  dans  notre  intérêt  per- 
sonnel et  dans  l'intérêt  de  nos  descendants. 

Il  convient  d'ajouter  ici  que  ,si  1'  «  Evolution  Sociale 
Française  »,  par  l'ensemble  de  ses  romans  distincts,  don- 
nera ces  clartés  utiles  pour  tous,  ce  n^est  pas  sons  Ik. 
forme  et  avec  le  caractère  d'un  enseignement  exigeant  le 
moindre  effort. 

Si  chaque  volume  de  cette  série,  c'est-à-dire  chaque 
roman  complet,  fait  connaître  une  fraction  distincte  de 
l'évolution  de  la  société  française,  c'est  uniquement  par 
les  détails  de  Tétat  particulier  dans  lequel  V action  roman- 
tique se  développe  naturellement.  Et  cette  action  même, 
les  sentiments,  l'intrigue,  bref  :  tout  ce  qui  fait  qu'un 
roman  captive  le  lecteur,  concourt  à  rendre  attachants  ces 
détails;  de  telle  sorte  qu'on  apprend  à  les  connaître  sans 

(i)  Le  Figaro,  du  23  juilkt  1921. 


les  étudier,  en  s'amusant  et  qu'ils  se  fixent  aisément  dans 
la  mémoire,  précisément  parce  qu'ils  ont  amusé. 

La  majeure  partie  des  lecteurs  LIT  pour  SE  distraire, 
pour  se  récréer.  Mais  le  lecteur  le  plus  frivole  apprécie 
pourtant  davantage  le  livre  qui,  tout  en  l'amusant  à  son 
gré,  lui  laisse  un  souvenir  iitile,  un  souvenir  qui  lui  rend 
service  pour  la  conduite  de  son  existence  vers  des  satisfac- 
tions légitimes.  Or,  chaque  roman  de  l'Evolution  Sociale 
Française  possède  isolément  cet  avantage  précieux,  et 
l'ensemble  de  la  collection  donnera,  ainsi,  le  maximum  de 
ce  profit  pratique  au  plus  haut  point. 
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Par  poste  :  o  fr.  70  en  plus  par  volume. 
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